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INTRODUCTION 


■  La  publication  de  cet  ouvrage  répond  à  un  double 
vœu. 

Dans  ses  dernières  années,  .1/'"^  Bayarl  avait  exprimé 
à  sa  fûle  le  désir  de  transmettre  à  ses  descendants  la 
relation  des  principaux  actes  de  sa  vie.  Mais  comme 
l'orgueil  n'avait  jamais  dirigé  ses  actes,  l'humilité 
reprit  le  dessus  et  elle  demanda  en  mourant  qu'on  ne 
donnât  aucune  suite  à  ce  projet. 

Fidèle  à  celte  prière,  M""^  Auguste  Johanet,  ma  mère, 
abandonna  l'idée  qu'elle  avait  eue  de  rassembler  les 
pages  écrites  par  sa  mère,  mais  les  instances  d'amis 
dévoués  la  persuadèrent  de  remplir  quand  même  la 
première  volonté  de  ^U"'^  Bayarl,  la  seconde  ne  pouvant 
être  considérée  que  comme  un  acte  de  détachement  qui 
n'obligeait  personne  au  silence. 

Ma  mère  se  mit  à  l'œuvre  et  put  la  mener  à  bonne 
Jin.   Son  manuscrit  ayant  été   mis   sous  les  yeux  de 
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M.   Edmond  Biré,   Véminenl  écrivain    en   tira  an   iin~ 
a    portant  article   qui  parut  dans  le  Correspondant  du 
10  février  1901  (i;. 

En  publiant  aujourd'Jtui  le  manuscrit  de  ma  mère, 
mon  but  n'est  pas  seulement  de  faire  connaître  les 
actions  d'éclat  d'une  vie  activement  mêlée  aux  événe- 
ments de  la  première  moitié  du  XIX*^  siècle  et  associée 
en  quelque  sorte  à  la  douloureuse  destinée  d'une  dynas- 
tie en  péril.  Sans  doute,  les  grandes  figures  cjui  appa- 
raissent à  travers  les  pages  de  ce  livre,  les  documents 
souvent  inédits  qu'il  renferme  pourrcdent,  seuls,  le 
recommander  à  l'attention  du  lecteur,  mais  il  ne  répon- 
drait alors  qu'imparfaitement  à  ta  pensée  cjui  l'a  ;//>-. 
pire.  Ce  que  je  me  propose  avant  tout  et  en  dehors  de 
toute  préoccupation  politique,  c'est  de  montrer,  dans 
l'ensemble  de  cette  vie,  l'influence  de  la  première  édu- 
cation. 

Élevée  par  une  mère  chrétienne,  vraie  u  femme 
forte  »  de  l'Évcmgile,  ma  grand'mère  avait  sucé  avec 
le  Icdt  l'amour  de  Dieu,  du  Roi  et  de  la  [Pcdrie.  Or. 
ce  qu'une  femme  a  dans  le  cœur,  elle  le  prouve  par 
ses  actes  et  pour  une  conscience  éclcnrée,  les  actes 
peuvent  s'inspirer  des  circonstcmces.  C'est  ainsi  que 
l'accomplissement  de  ses  humbles  devoirs  d'état  {qui 
consistaient  dans  les  travcmx  d'une  ferme  flamcmde), 
prépara  notre  héroïne  aux  missions  importantes  et 
délicates  de  sa  carrière  politique  scms  lui  faire  perdre 

(i)  Une- amie  de  M^e  de  CJialeaubriand  (M""^  Bayart)  d'aprrs  les 
souvenirs  de  M™^  Auguste  Johauct. 
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le  goût  de  la  vie  de  famille.  Après  chacune  de  ses 
missions,  elle  témoigne  son  conlenlemeni  de  retrouver 
son  intérieur,  et  son  œuvre  ta  plus  chère  est  toujours 
de  faire  passer  dans  le  cœur  de  ses  enfants  les  principes 
de  ses  ancêtres. 

Ainsi  s'établit  ta  perpétuité  des  seidimcnts  lorsfjue 
l'éducation  ne  dégénère  pas.  De  là,  dans  ta  vie  privée 
aussi  bien  que  dans  la  vie  publique,  la  vertu  jusqu'à 
l'héroïsme  ! 

Marie  Leroy,  \ée  Johanet. 

Octobre  i(|oli. 
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Naissance  de  Sophie  de  Witted).  —  Son  enfance.  — 
Son  éducation.  —  Une  famille  patriarcale  au  XVIII'' 
siècle.  —  Héroïque  commencement  d'une  vie  poli- 
tique (1792-1815). 


Dans  la  soirée  du  6  décembre  1792,  des  patriotes 
pénétraient  dans  la  Bonne-Ferme,  située  à  Neuville- 
en-Ferrain,  près  Tourcoing  (Nord),  à  quelques  pas 
de  la  frontière.  Furieux  de  n'y  pas  découvrir  les  ré- 
fugiés, ils  avaient  imaginé  de  pendre  à  la  crémaillère 
de  la  cheminée  le  maître  du  logis.  «  Citoyenne, 
déclarèrent-ils  à  la  femme  du  malheureux,  si  tu 
ne  nous  livres  pas  les  aristocrates  que  tu  caches 
dans  ton  antre,   nous  allons  faire  rôtir  ton  mari.  » 

Déjà,  sur  la  réponse  qu'il  n'y  avait  dans  la  mai- 
son ni  prêtres  ni  nobles,  ils  se  mettaient  en  devoir 
d'allumer  la  bûche,  quand  la  pauvre  citoyenne,  lan- 
çant toute  son  âme  jusqu'au  cœur  de  Dieu,  se  jelle 

(i)  Les  papiers  de  famille  donnent  bien  celte  orthographe  et  ma 
mère  signait  ainsi.  Toutefois  ses  neveux  ont  pris  l'habitude  de  signer 
Dewitte,  et  parmi  eux  plusieurs  ont  continué  à  habiter  Neuvillr-cii- 
Ferrain. 
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aux  pieds  des  bourreaux,  saisit  la  torche  et  l'éteint 
avec  les  mains  en  s'écriant  :  m  De  grâce,  si  l'un  de 
vous  est  père  de  famille,  qu'il  ait  pitié  de  l'état  oii  je 
suis,  et  ne  me  fasse  pas  périr  avec  l'enfant  que  je 
porte  !  »  Et  en  môme  temps  elle  demandait  à  Dieu 
assez  de  force  pour  ne  pas  mourir,  afin  que  son 
enfant  naquît  et  reçût  le  baptême. 

Soudain,  l'un  des  deux  rudes  soldats  se  montra 
touché  ;  il  mit  la  main  à  la  corde  qui  attachait  mon 
grand-père  en  disant  :  «  Je  te  le  rends,  citoyenne,  si 
tu  nous  donnes  tout  l'argent  que  tu  as  dans  ta  mai- 
son. »  Et  ma  grand'mère  de  le  leur  promettre  et 
de  courir  chercher  six  cents  livres,  tout  ce  qu'elle 
possédait  chez  elle;  mais  elle  eût  donné  tout  l'or  de 
l'univers  pour  ce  triple  rachat. 

Quelques  heures  après,  la  courageuse  femme 
mettait  au  monde  une  fille  qui  reçut  au  baptême 
les  noms  de  Sophie-Josèphe. 

Telles  furent  les  circonstances  dramatiques  dans 
lesquelles  naquit  ma  mère,  comme  jetée  en  ce 
monde  par  la  tempête,  mais  joignant  ses  premières 
larmes  et  mêlant  ses  premiers  vagissements  aux 
cris  de  reconnaissance  que  ses  parents  adressaient 
à  Dieu.  Plus  de  soixante-dix  ans  après,  au  récit  de 
ces  faits  où  rayonnaient  le  grand  cœur  de  sa  mère, 
son  esprit  de  foi  et  sa  confiance  en  Dieu,  elle  s'exal- 
tait encore  et  nous  communiquait  sa  flamme. 

Sophie-Josèphe  était  la  cinquième  enfant  de 
Pierre  de  Wilte  et  de  Henriette  Liénard,  qui  exploi- 
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talent  la  Bonne-Ferme,   à  portée  de  bien  terribles 
visiteurs,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Les  quatre  aînés  étaient  :  Pierre,  qui  fut  homme 
de  grand  sens  et  d'excellent  cœur,  héritier  dès  le 
jeune  âge  de  l'énergie  maternelle.  Maire  pendant 
de  longues  années  du  village  de  Neuville,  il  se 
montra  le  protecteur  et  le  père  de  ses  administrés. 

La  seconde,  Henriette,  n'eut  guère  d'autre  nom 
parmi  tous  ses  neveux  que  celui  de  la  «  Bonne 
Tante  ».  C'est  la  peindre  en  deux  mots  ! 

Avec  une  autre  sœur.  Théièse,  qui  se  maria  en 
Belgique,  les  rapports  demeurèrent  assez  éloignés, 
quoique  l'entente  fût  parfaite  dans  toute  la  famille. 

La  quatrième  enfin  fut  Angélique,  dont  la  petite 
Sophie  fut  si  rapprochée  qu'on  les  prit  souvent  pour 
des  jumelles.  Elles  ne  se  quittèrent  pour  ainsi  dire 
jamais  jusqu'à  ce  que  la  première  mourût  très  jeune, 
laissant  trois  enfants  en  bas  âge.  Elle  avait  épousé 
M.  Delobel,  qui  est  resté  dans  nos  souvenirs  un  type 
parfait  de  saint  homme. 

Pendant  ces  temps  de  guerre,  de  tourmente  révo- 
lutionnaire, alors  que  l'armée  française  cherchait  à 
se  rendre  maîtresse  de  la  Belgique,  le  bruit  de  la 
canonnade,  et,  pis  que  cela,  les  bombes  et  les  obus 
arrivèrent  maintes  fois  jusqu'à  Neuville.  Un  jour,  un 
feu  plus  nourri  fit  pleuvoir  des  projectiles  dans  la 
cour  de  la  ferme  ;  le  père,  un  peu  soufi'rant,  était  assis 
près  du  foyer,  la  tète  appuyée  contre  la  jambe  de  , 
force  de  la  grande  cheminée;  les  enfants  ])leuraienl 
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et  se  blottissaient  près  de  leur  mère  ;  mon  grand- 
père  commença  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  aux- 
quelles tous  répondaient;  au  bout  de  quelques, ins- 
tants, sentant  que  le  danger  devenait  plus  mena- 
çant, il  se  lève,  et  donne  l'ordre  de  descendre  avec 
lui  dans  la  cave.  La  porte  n'était  pas  fermée  que  les 
vitres  se  brisent;  un  boulet  vient  frapper  l'endroit 
même  où  tout  à  l'heure  mon  grand-père  appuyait 
sa  tête,  et  reste  là  comme  incrusté  en  ex-voto  par  la 
Providence  elle-même. 

A  quatre  ans,  ma  mère  perdit  son  père.  Elle  ne 
pouvait  donc  se  le  rappeler  beaucoup,  mais  tout  ce 
qu'elle  nous  dit  prouve  qu'il  était  très  bon,  simple, 
droit  et  lettré  pour  son  temps.  Il  s'occupait  souvent 
de  ses  enfants,  les  emmenait  dans  les  champs  et  leur 
expliquait  ce  qu'ils  voyaient.  Un  de  ses  souvenirs  les 
plus  présents,  nous  dit-elle,  était  d'avoir  été  portée 
sur  ses  épaules,  elle  d'un  côté,  sa  sœur  Angélique 
de  l'autre;  il  avait  un  grand  chapeau  de  paille  sur  la 
calotte  duquel  il  mettait  des  amandes  qu'il  s'amusait 
à  leur  faire  prendre  et  croquer  là,  comme  à  de  vrais 
petits  écureuils.  Du  peu  que  j'ai  su  de  ce  bon  grand- 
père,  je  me  suis  sentie  portée  à  l'aimer.  A  la  manière 
dont  furent  élevés  ses  enfants,  on  peut  bien  juger 
qu'il  était  de  moitié  avec  ma  grand'mère  pour  leur 
inculquer  les  bons  principes. 

Les  secours  qu'il  portait  aux  prêtres,  alors  tant 
persécutés,  ne  nous  disent-ils  pas  sa  foi  et  sa  reli- 
gion.^ 11  y  en  eut  quelquefois  jusqu'à  sept  cachés  et 
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hébergés  dans  la  ferme  ;  les  émigrés  aussi  trou- 
vaient bonne  hospitalité,  et  on  les  aidait  à  passer  la 
frontière  sous  un  déguisement  de  gens  de  la  basse- 
cour.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  des  messes  étaient 
souvent  dites  dans  la  maison. 

Les  enfants  étaient  formés  à  une  telle  discrétion 
que,  tout  jeunes,  ils  allaient  chez  les  voisins  et  même 
jusqu'au  village  assez  éloigné  de  l'habitation,  pré- 
venir, par  un  signal  convenu,  que  le  saint  Sacrifice 
serait  offert  la  nuit  suivante.  Notre  héroïne  remplit 
souvent  une  importante  et  périlleuse  mission  :  por- 
tant aux  réfugiés  leurs  vivres,  elle  partait  du  logis 
chargée  d'un  petit  panier  de  tartines,  de  fruits  et  d'un 
petit  chaudron  d'enfant.  Si  elle  était  rencontrée  par 
quelque  inconnu,  elle  devait,  ou  se  diriger  vers  un 
champ  occupé  par  des  travailleurs  et  leur  remettre 
le  goûter,  ou  bien  aller  puiser  l'eau  à  une  petite 
source  et  revenir  sur  ses  pas.  Jamais  la  moindre 
indiscrétion  ne  compromit  personne. 

Ln  jour,  la  petite  Sophie  prenait  ses  ébats  aux  alen- 
tours de  la  ferme,  lorsqu'elle  Ait  venir  de  loin,  dans 
la  grande  avenue,  un  groupe  qui  lui  parut  singuliè- 
rement composé  :  des  hommes  d'armes,  des  femmes, 
des  enfants,  et,  au  milieu  d'eux,  une  grande  masse 
blanche  paraissant  être  le  point  de  mire  du  rassem- 
blement et  des  huées.  Elle  s'approcha  curieusement 
d'abord,  timidement  ensuite,  et  reconnut,  garrotté  et 
pour  ainsi  dire  traîné  par  les  gendarmes,  le  curé  de  la 
paroisse,  qu'elle  vénérait  presque  à  l'égaldu  bon  Dieu  ! 
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Courir  tout  essoufflée  raconter  l'aventure  à  sa 
mère  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  elle  ne  calmait  son 
indignation  que  par  la  certitude  du  secours  que  le 
bon  prêtre  allait  trouver  dans  sa  maison.  Ma  grand'- 
m5re,  en  elTet,  suit  aussitôt  la  fillette,  se  recueille 
chemin  faisant,  invoque  l'appui  du  Seigneur,  de  la 
Sainte  Vierge  qu'elle  aimait  teadrement  ;  elle  se  pré- 
sente au  triste  cortège  avec  la  dignité  calme  qui  lui 
était  habituelle  ;  en  quelques  instants  elle  renvoie  les 
uns,  fait  entrer  les  autres,  offre  aux  gendarmes  un 
déjeuner  qu'ils  acceptent,  et  se  fait  aider  par  eux  à 
débarrasser  leur  victime.  L'enfant  ne  perdait  ni  un 
mot,  ni  un  geste.  Quand  ils  furent  attablés,  sa  mère 
lui  fit  signe  d'avancer  le  sucrier  à  ces  messieurs. 
c(  Non,  dit-elle;  ils  font  du  mal  à  M.  le  curé,  j'irai 
leur  chercher  de  la  bouse  de  vache.  »  Elle  saisit  le 
sucrier  qu'elle  couvrit  tant  qu'elle  put  de  ses  petites 
mains;  sans  l'ordre  maternel,  elle  n'eut  pas  craint 
d'engager  un  combat,  et  ne  consentit  à  leur  passer 
le  sucrier  que  quand  ils  eurent  laissé  le  prisonnier 
tout  à  fait  libre  et  qu'ils  lui  eurent  permis  d'ôter  son 
étole  et  son  aube.  Cesindignes  l'avaient  saisi  à  l'autel, 
au  moment  où  il  commençait  le  saint  Sacrifice.  Ce  fut 
à  force  de  les  faire  boire  que  ma  grand'mère  put  les 
remettre  seuls  sur  le  chemin  du  village,  oii  ils  en- 
trèrent ne  sachant  plus  ce  qu'ils  avaient  fait  du  saint 
otage;  ils  s'en  allèrent  continuer  a  leur  chasse  », 
comme  ils  disaient. 

Ce  sacrilège  ne  fut  pas  le  dernier  dans  la  paroisse; 
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après  avoir  enlevé  le  ministre,  il  fallait  abattre  le 
temple  !  Il  fut  résolu  dans  un  conseil  infernal  que 
l'église  serait  brûlée.  Mais  à  force  de  démarches,  on 
put  empêcher  cette  sinistre  résolution  de  s'accomplir, 
*et  ma  grand'mère  racheta  le  vieux  sanctuaire  qui,  plus 
tard,  fut  remplacé'par  une  charmante  église  gothique 
élevée  grâce  aux  souscriptions  des  fidèles.  Celle-ci 
avance  sur  l'ancien  cimetière,  à  l'endroit  même  où  re- 
posent les  restes  de  la  femme  énergique  qui  avait  arra- 
ché l'ancien  temple  au  vandalisme  révolutionnaire. 

Cette  nombreuse  famille  était  donc  élevée  sérieu- 
sement, d'une  façon  austère,  loin  des  amusements 
et  des  plaisirs  dont  les  enfants  d'aujourd'hui  sont 
saturés. 

Le  triste  état  de  la  France  à  cette  époque  et  l'in- 
quiétude des  parents  y  portaient  naturellement.  Dès 
l'enfance,  Sophie  de  Witte  fit  preuve  d'un  caractère 
sérieux  et  grave.  Elle  détestait  les  fictions,  et  ne 
put  jamais  trouver  de  plaisir  à  lire  un  conte  de  fée 
ou  un  roman.  Elle  n'aimait  que  l'Ecriture  Sainte, 
l'Évangile,  l'Histoire,  le  vrai  enfin;  les  grands  dé- 
vouements la  passionnaient,  et  elle  regrettait  presque 
de  n'être  pas  homme  pour  se  faire  prêtre  ou  militaire. 

De  bonne  heure,  elle  avait  puisé  dans  le  spectacle 
de  tout  ce  qui  l'entourait  le  mâle  courage  qu'elle  a 
montré  dans  les  circonstances  difficiles.  L'un  de  ses 
plus  anciens  souvenirs  était  celui  de  son  grand-père 
maternel  (grand-père  Liénard)  qui   demeurait  avec 
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ses  parents,  au  moins  après  la  morl  de  mon  grand- 
père  de  AVilte. 

A  quatre-vingts  ans  il  montait  encore  à  cheval  et  s'y 
tenait  droit  comme  un  «  i  ».  Un  jour,  il  fit  une  chute 
et  se  cassa  la  jambe;  l'amputation  fut  déclarée  indis- 
pensable. Le  courageux  vieillard  ne  sourcilla  pas  ; 
il  ordonna  qu'on  ne  perdît  pas  de  temps  et  voulut 
que  tous  les  hôtes  de  la  maison,  depuis  sa  fille  jus- 
qu'aux domestiques  et  aux  enfants,  assistassent  à 
l'opération,  pour  leur  apprendre,  disait-il,  à  avoir 
du  courage.  En  effet,  il  donna  bonne  leçon.  Il  n'é- 
tait pas  permis  de  crier  plus  qu'il  ne  le  ferait  lui 
même  ;  aussi  n'enlendit-on  que  le  grincement  de  la 
scie.  Le  patient  tenait  le  crucifix  de  son  chapelet  et 
semblait  plus  préoccupé  de  l'émotion  des  autres 
que  de  la  sienne.  Cette  force  d'ame  n'est-elle  pas 
digne  de  celle  que  montraient  les  premiers  chré- 
tiens dans  l'arène  des  persécuteurs? 

Veuve  bien  jeune,  avec  cinq  petits  enfants,  un 
grand  nombre  d'ouvriers  à  surveiller,  une  exploita- 
tion importante  à  diriger,  ma  grand'mère  fut  obli- 
gée de  mettre  de  bonne  heure  en  pension  les  deux 
fillettes,  Angélique  et  Sophie.  Cette  dernière  n'avait 
que  cinq  ans  lorsqu'elle  entra  chez  les  demoiselles 
de  Roncq,  qui  tenaient  une  maison  d'éducation. 

Quelques  jours  après  leur  installation,  la  mère 
voulut  voir  ses  petites  filles  sans  être  aperçue  par 
elles  ;  aussi  se  contenta-t-elle  d'apprendre  qu'elles 
se  conduisaient  bien,  puis  de  passer  et  repasser  sous 
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leurs  fenêtres,  le  capuchon  sur  la  tèt'^,  afin  de  n'être 
pas  reconnue.  Elle  désirait  satisfaire  sa  sollicitude 
maternelle,  sans  émouvoir  le  courage  des  enfants, 
si  près  encore  d'une  séparation  qui  avait  été  très 
pénible  pour  tous. 

A  cette  époque  le  dimanche  n'était  plus  respecté, 
les  églises  fermées  ou  transformées  en  écuries!... 
Il  était  ordonné  dans  les  écoles  de  travailler  ce  jour- 
là  et  de  chômer  les  décadis.  Les  bonnes  demoiselles 
de  Roncq  en  gémissaient  et  expliquaient  aux  enfants 
que  Dieu  défend  le  travail  du  dimanche;  mais  comme 
on  faisait  l'inspection  ce  jour-là,  elles  faisaient  mettre 
en  évidence  les  boîtes  à  ouvrage  avec  leurs  petits  tra- 
vaux étalés,  qu'on  serrait  d'ailleurs  aussitôt  après  le 
départ  de  ces  agents  de  la  force  brutale.  Celte  sorte 
de  dissimulation  ne  plaisait  pas  à  notre  héroïne  : 
«  Pourquoi,  disait-elle  toute  indignée,  ne  pas  dire  à 
ces  méchants  que  le  bon  Dieu  le  défend.^  » 

La  précocité  de  Sophic-Josèphe  devait  surtout  écla- 
ter dans  sa  piété  :  elle  savait  et  comprenait  si  bien  son 
catéchisme,  trouvait  tant  de  charme  aux  choses  de 
Dieu,  qu'à  neuf  ans  et  demi  elle  fut  jugée  digne  de 
faire  sa  première  communion.  Elle  se  confessa,  la 
veille,  dans  la  maison  de  ses  bonnes  maîtresses.  Par 
une  heureuse  coïncidence,  le  grand  jour  devint  le 
jour  deux  fois  béni  de  la  réouverture  des  temples 
sacrés  ;  aussi  laissa-t-il  toute  sa  vie  à  ma  mère  un 
souvenir  d'inénarrable  bonheur. 

Après  cette  époque,  qui  était  en  général  la  limite 
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de  réducation  reçue  à  Roncq,  les  deuxfdletles  furent 
mises  en  pension  à  Mouscron  (Belgique),  chez  d'au- 
tres saintes  personnes,  qui  transformaient  alors  leur 
maison  en  communauté  religieuse.  Elles  ne  restèrent 
pas  longtemps  en  pension  ;  ma  grand'mère  ne  son- 
geait, en  effet,  à  leur  voir  que  l'existence  modeste 
qu'elle-même  avait  toujours  menée. 

Les  grandes  fermières  de  ce  temps-là  étaient,  du 
reste,  des  femmes  souvent  supérieures,  capables  de 
compléter  l'éducation  de  leurs  fdles  ;  les  père  et  mère 
étaient  alors,  dans  leurs  foyers,  de  véritables  souve- 
rains, sachant  tenir  la  place  qui  leur  est  assignée 
par  Dieu  lui-même  ;  ils  savaient  se  faire  respecter 
par  leurs  enfants  et  par  leurs  serviteurs,  et,  grâce  à 
la  manière  dont  ils  traitaient  les  uns  et  les  autres,  ils 
étaient  aimés  de  tous.  Celui  des  ouvriers  dont  les 
fonctions  étaient  les  plus  importantes  devenait  le 
premier  conseil  du  chef  de  famille  ;  chacun  était 
appelé  à  son  tour  à  donner  son  avis  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'entreprise,  et  quand,  réunis  à  la 
même  table,  maîtres  et  domestiques  occupaient  leurs 
places  hiérarchiques,  que  tous  se  découvraient  pour 
le  Benedicite,  on  eût  dit  les  agapes  des  premiers  chré- 
tiens. En  un  mot,  l'ordre  régnait  dans  la  maison  :  les 
salariés,  au  lieu  d'être  comme  une  machine  qui  se 
vend  au  plus  offrant,  donnaient,  avec  leur  travail, 
intelligence  et  dévouement  ;  enfin,  tous  ceux  qui 
vivaient  sous  le  même  chaume  concouraient  à  la 
réussite  de  la  chose  générale. 
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Dans  un  semblable  milieu,  ma  grand'mèrc,  tout 
en  formant  ses  enfants  à  la  direction  d'une  exploita- 
tion el  aux  soins  intérieurs  d'une  ferme  flamande, 
développait  en  eux  les  nobles  aspirations  qu'une 
première  éducation  avait  déjà  fait  grardir  dans  leurs 
âmes.  Parmi  ses  sœurs,  ma  mère  était  la  plus  dési- 
reuse de  prouver  à  Dieu  el  au  Roi  le  dévouement 
qu'elle  se  sentait  au  cœur.  Elle  en  eut  la  première 
occasion  quand  Mgr  de  Broglie,  évéque  de  Gand, 
persécuté  par  Napoléon  et  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
\  int  se  réfugier  cliez  .M.  Lezaire,  curé  de  Neuville-en- 
Ferrain  et  parent  de  la  famille  de  Wille.  Dans  l'em- 
barras où  l'on  était  de  faire  transporter  ses  vases  sa- 
crés, toute  la  frontière  étant  couverte  d'un  côté  par 
les  avant-postes  de  Bonaparte,  de  l'antre  par  les  sol- 
dats hollandais,  la  courageuse  jeune  fille,  l'intrépide 
chrétienne,  s'oiTrit  pour  cette  mission.  Inspirée  sans 
doute,  elle  refusa  de  révéler  ses  moyens,  et  se  porta 
forte.  Dieu  aidant  (elle  savait  s'il  l'aidait!),  de  la 
réussite.  Déguisée  en  servante  de  ferme,  elle  alla 
plusieurs  jours  travailler  réellement  aux  champs, 
j)Our  ne  pas  éveiller  de  soupçons  quand  on  la  ver- 
rait passer  et  repasser;  puis,  par  une  nuit  bien  obs- 
cure, après  avoir  été  prendre  en  Belgique  les  calices 
et  les  ostensoirs,  elle  les  cacha  dans  de  grosses  bottes 
de  navets,  attendant  le  petit  jour  dans  un  chemin 
creux,  afin  de  ne  passer  au  milieu  des  troupes  qu'à 
une  heure  où  une  servante  de  ferme  pouvait  raison- 
nablement être  envoyée  à  la  recherche  de  ces  racines 
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pour  ses  vaches....  La  belle  paysanne  n'éveilla  au- 
cun soupçon,  passa  calme  et  tranqui  le  ;  elle  reçut 
même  plus  d'un  salut  des  soldats,  dont  beaucoup 
connaissaient  la  Bonne-Ferme  pour  y  avoir  trouvé 
place  au  feu  et  y  avoir  été  rafraîchis  de  copieuses  liba- 
tions. A  travers  mes  soixante-cinq  ans,  que  j'aime  à 
me  rappeler  ma  mère  me  racontant  ces  choses!... 
Je  crois  me  voir,  encore  fdlette,  suspendue  à  ses 
lèvres,  lui  faisant  répéter  notamment  cette  histoire 
que  nous  appelions  «  l'histoire  de  la  petite  maison 
du  bon  Dieu  »,  de  l'ostensoir  aux  rayons  d'or.... 

Dans  toutes  ses  courses,  ma  mère  était  accompa- 
gnée de  son  frère  ou  d'un  domestique,  ou  d'une 
servante.  Le  dévoué  Mouretle  fut  un  de  ceux  qui  la 
suivaient  le  plus  souvent.  Comme  elle,  il  vécut  dans 
l'amour  du  Roi,  et  comme  elle,  il  mourut  en  priant 
Dieu  de  sauver  la  France.  Grande  et  belle  fdle,  sans 
être  précisément  jolie,  Sophie  de  Witte  imposait  le 
respect  par  la  noblesse  de  son  maintien  ;  sur  ses 
épaules  dégagées  et  sa  large  carrure,  sa  tête,  qu'elle 
tenait  en  arrière  sans  raideur,  imprimait  à  toute  sa 
personne  un  ensemble  de  dignité  ;  ses  yeux  bleus, 
ses  longs  cheveux  modestement  fixés  en  nattes,  rele- 
vaient la  fraîcheur  de  son  visage  ;  son  front  reflétait 
sa  belle  ame  ;  on  eût  dit,  en  la  voyant,  rencontrer 
un  de  ces  portraits  caractéristiques  de  la  Bible  que 
les  siècles  n'ont  pu  effacer  et  qui  apparaîtront  à  tous 
les  âges  aussi  longtemps  qu'on  parlera  d'héroïsme. 


CHAPITRE  II 
Négociations  pour  la  reddition  de  Lille  (1815). 

On  était  aux  Cent- Jours.  Malgré  de  nombreux 
efforts  pour  rassurer  sur  ses  intentions  l'Europe  coa- 
lisée, Napoléon  n'en  avait  pas  moins  été  déclaré  par 
le  Congrès  de  Vienne  u  ennemi  et  perturbateur  de 
la  paix  du  monde  ».  Dans  la  nouvelle  invasion  qui 
se  préparait,  l'Angleterre  comptait  satisfaire  enfin 
ses  vieilles  convoitises  dont  le  département  du  Nord 
restait  l'objet  principal.  La  ville  de  Lille  était  donc 
appelée,  par  sa  situation,  à  subir  le  premier  choc 
des  envahisseurs. 

De  son  côté,  Louis  XVIII,  établi  à  Gand  avec  ses 
fidèles,  suivait  de  là  les  événements,  et  n'attendait, 
pour  rentrer  en  France,  que  l'effondrement  définitif 
de  la  puissance  impériale,  qu'il  sentait  proche.  Ins- 
truit des  projets  des  Anglais,  il  avait  résolu  de  tout 
faire  pour  les  déjouer  et  pour  sauver  la  capitale  du 
département  du  Nord.  Un  seul  moyen  s'offrait: 
c'était  d'amener  la  ville  à  se  rendre  au  Roi  et  à  arborer 
le  drapeau  blanc  sur  ses  murs.  11  fallait  donc  nouer 
des  intelligences  avec  le  Comité  de  défense  de  la 
place,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  périlleux  pour  les 
intermédiaires,  car  le  gouvernement  surveillait  élroi- 
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tement  la  frontière.  On  peut  dire  que  Sophie  de 
Witte  joua  dans  ces  négociations  un  rôle  capital. 
Elle  en  a  retracé  ellemème  les  différentes  péripéties 
dans  des  notes  très  précises  dont  aucune  analyse  ne 
pourrait  égaler  l'intérêt,  et  qu'elle  rédigea  «  pour 
répondre  aux  désirs  exprimés  par  ses  chers  enfants  ». 
Je  laisserai  donc  la  parole  à  notre  héroine  pour 
l'histoire  de  cette  période   : 

c(  J'eus  la  douleur  de  ne  pouvoir,  jusqu'à  cette 
époque  de  i8i5,  rien  faire  pour  le  service  du  Roi; 
mais  Dieu,  fatigué  sans  doute  de  mes  prières,  exauça 
mes  vœux  et  nous  suscita  les  moyens  de  faciliter  à 
une  grande  quantité  de  Français  d'aller  rejoindre  le 
Roi  à  Gand. 

»  Au  commencement  du  mois  de  mai,  le  i3,  le  che- 
valier de  Gommeras,  ancien  secrétaire  du  duc  de 
Feltre,  ministre  de  la  guerre  (i),  et  un  de  ses  amis, 
se  dirigeaient  vers  la  Ronne-Ferme  de  la  frontière 
(c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  la  ferme  que  ma  mère 
habitait).  Lorsqu'ils  furent  arrêtés  dans  le  village 
par  les  avant-postes  que  le  gouvernement  y  avait 
placés,  ils  réclamèrent  d'être  conduits  chez  ma  mère  ; 
une  patrouille  de  douze  militaires  les  y  escorta  avec 
ordre  de  les  conduire  à  Lille,  oii  ils  seraient  jugés 
par  une  commission  militaire.  Quand  ils  furent  arri- 
vés, nous  eûmes,  mon  frère  et  moi,  le  bonheur  de 
conserver  beaucoup  de  présence  d'esprit,  et  nous  par- 
Ci)  De  Louis  WIII. 
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vînmes  à  débarrasser  ces  messieurs  des  plans  de 
guerre  de  Bonaparte  et  de  tous  les  autres  papiers  si 
précieux  dont  ils  étaient  cliargés,  leur  assurant  que 
la  nuit  suivante  je  porterais  moi-même  ces  objets  en 
Belgique.  Après  avoir  fait  beaucoup  boire  l'officier 
du  poste  et  ses  subordonnés,  nous  eûmes  le  bonheur 
de  sauver  ces  messieurs  des  mains  des  satellites  ; 
accompagnée  de  deux  domestiques,  je  les  conduisis 
à  Gourtray,  le  i\  mai  i8i5,  chez  M.  de  Berthier-Bizy, 
officier  français  nommé  par  Sa  Majesté  pour  recevoir 
les  Français  (volontaires  royaux)  que  l'honneur  gui- 
dait vers  leur  Roi.  J'étais  chargée  par  ma  mère  et 
par  ma  famille  de  prier  cet  officier  d'offrir  nos  ser- 
vices à  Sa  Majesté,  et  de  l'assurer  que  notre  vie  et 
notre  fortune  étaient  à  sa  disposition  ;  j'ajoutai  que 
plus  les  dangers  seraient  grands,  plus  je  serais  heu- 
reuse de  les  encourir  pour  témoigner  de  mon  zèle  et 
de  ma  foi  à  la  légitimité  ;  que  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  serait  celui  où  je  pourrais  exposer  ma  tête 
pour  une  cause  si  sacrée. 

')  Mes  instances  ne  furent  point  vaines.  Je  reçus 
un  passe-port  de  M.  de  Berthier-Bizy,  recouvert  de  la 
signature  du  vicomte  du  Thoïet  et  du  commandant 
de  la  place  de  Gourtray.  Arrivés  à  Gand.  le  chevalier 
de  Gommeras  raconta  au  Hoi  et  à  ses  ministres  les 
dangers  qu'ils  avaient  encourus  et  le  zèle  que  nous 
avions  mis  à  les  sauver,  en  nous  exposant  à  la  ven- 
geance du  gouvernement  usurpateur. 

0  Ges  messieurs  avaient  eu  la  bonté  de  remnr(|uer 
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qu'au  milieu  de  mon  exaltalion  royaliste  j'avais  con- 
servé tout  le  calme  de  mon  caractère,  si  nécessaire 
pour  les  sauver  ;  enfin  le  Roi  eut  la  bienveillance 
d'écouter  le  récit  de  mes  actions  et  fit  assembler  de 
suite  son  conseil,  où  fut  admis  M.  de  Gommeras,  que 
l'on  questionna  sur  mes  capacités.  Le  cœur  encore 
tout  ému  des  dangers  que  j'avais  courus  et  des  actions 
qui  l'avaient  sauvé,  il  raconta  son  aventure  d'une 
manière  si  flatteuse  pour  moi  qu'il  fut  décidé  séance 
tenante  «  que  j'étais,  sans  nul  doute,  la  personne  qu'ils 
désiraient  trouver  depuis  trois  semaines  et  que  la  Provi- 
dence leur  envoyait,  pour  porter  au  général  Lapoype, 
gouverneur  de  Lille  (pour  Napoléon) ,  commandant  la 
16^  division  militaire,  la  sommation  du  Roi,  afin  qu'il 
rendît  à  son  souverain  légitime  cette  ville  fidèle  dont  la 
reddition  devait  éviter  de  grands  maux  à  la  France. 

»  Un  courrier  fut  envoyé  sur  le  cliamp  avec  ladite 
sommation  et  une  lettre  d'envoi  à  M.  le  cbevalier  de 
Berthier-Bizy,  qui  m'écrivit  à  son  tour  pour  me  prier 
de  lui  donner  un  rendez-vous  sur  la  frontière,  ou, 
si  je  le  préférais,  d'aller  le  trouver  à  Courtray. 

))  Je  cite  ici  la  lettre  de  M.  de  Berthier-Bizy,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt. 

«   Mademoiselle, 

(i  Je  viens  de  recevoir  de  M.  le  comte  de  Roche- 
chouart,  chef  d'étal-major  du  Ministre  de  la  guerre, 
à  Gand,  une  lettre  par  laquelle  il  me  prie  de  vous 
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écrire,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Fellre,  à  qui  vous 
avez  été  signalée,  comme  la  personne  que  la  divine 
Providence  semble  avoir  formée  tout  exprès  pour 
porter  au  général  Lapoype,  gouverneur  de  Lille,  la 
sommation  du  Roi,  afin  qu'il  rendît  à  son  souverain 
légitime  cette  ville  fidèle,  dont  la  reddition  épar- 
gnerait à  la  France  les  plus  grands  maux.  Je  suis 
chargé  de  solliciter  de  voire  dévouement  au  Roi  une 
entrevue  sur  la  frontière,  si  mieux  vous  aimez  vous 
rendre  à  Courtray ,  pour  que  je  vous  donne  vos  instruc- 
tions, et  vous  remettre  en  môme  temps  les  dépêches 
importantes  que  je  ne  puis  confier  qu'à  vous  seule. 
Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  (et  j'en  ai  reçu 
la  recommandation  expresse)  tous  les  dangers  que 
vous  allez  courir  en  vous  chargeant  de  cette  mission 
difficile  et  dangereuse  ;  mais  d'après  ce  qu'il  est  re- 
venu au  Roi  et  à  ses  ministres  sur  votre  courage  et 
votre  beau  caractère,  je  suis  en  droit  d'espérer  que 
vous  daignerez  vous  rendre  à  ma  pressante  invitation. 
»  Agréez,  je  vous  prie,  Mademoiselle,  l'assu- 
rance, etc. 

»  Le  chevalier  de  Berthier-Bizy.  » 

Major  de  cavalerie,  ofQcicr  d'Klal-Major 
de  S.  A.  H.   Monsieur. 

»)  11  me  fut  bien  recommandé  de  solliciter  une  ré- 
ponse du  général  Lapoype  et  surtout  de  remarquer 
l'expression  de  sa  physionomie,  s'il  décachetait  eu 
ma  présence  la  sommation  du  Roi.  Pour  toute  ré- 
ponse, je  dis  à  M.  de  Berlhicrquc  les  fils  de  saint  Louis 
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priant  pour  moi,  tous  les  dangers  disparaissaient  ; 
que  si  mon  dévouement  était  jugé  digne  d'une  telle 
mission,  je  trouvais  là  mon  encouragement  et  me 
trouvais  la  plus  heureuse  personne  du  monde. 

))  En  effet,  je  pris  des  mains  de  M.  de  Berthier  la 
fameuse  sommation  et  repris,  pour  ainsi  dire  en 
dansant  de  joie,  ma  course  vers  le  beau  pays  de 
France.  Je  me  figurais  (on  me  pardonnera  la  com- 
paraison) ressembler  à  la  colombe  de  l'arche  qui 
apporta  à  Noé  le  signe  de  l'espérance. 

»  Arrivée  près  de  la  frontière,  je  rencontrai  mon 
frère,  qui  était  impatient  de  savoir  pour  quel  motif 
j'avais  été  appelée  à  Courtray.  En  l'apercevant  de 
loin,  et  afin  qu'il  comprît  tout  mon  bonheur,  je  pris 
la  lettre  et  la  tins  en  l'air  en  brandissant  le  bras  ;  il 
devina  ma  joie  que  je  lui  expliquai  bien  vite  ;  il  me 
raconta  les  inquiétudes  de  notre  bonne  mère  pendant 
mon  absence,  et  nous  résolûmes  de  lui  cacher  l'objet 
du  voyage  que  je  devais  faire  à  Lille,  afin  de  lui 
épargner  les  cruelles  angoisses  d'une  mère  qui  con- 
naît les  dangers  de  son  enfant. 

»  Arrivée  près  d'elle,  je  lui  dis  que  j'étais  chargée 
d'une  lettre  pour  Lille,  sans  laisser  voir  mon  enthou- 
siasme. 

))  Le  lendemain  matin,  2 4  mai,  je  partis  pour  Lille, 
où  mon  frère  m'accompagna.  En  y  arrivant,  j'allai 
à  l'éghse  Sainte-Catherine,  déposer,  devant  l'image 
de  la  Sainte  Vierge  (Notre-Dame  des  Sept-Douleurs), 
protectrice  de  la  France,  mes  vœux  et  mes  prières. 
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la  priant  de  m'aider  et  de  soutenir  ma  timide  inex- 
périence. En  effet,  armée  d'un  nouveau  courage, 
je  me  dirigeai  vers  l'Intendance,  rue  Royale.  Mon 
frère  resta  dans  la  rue  ;  j'entrai  seule  après  avoir  mis 
une  seconde  enveloppe  à  la  sommation,  afin  de  cou- 
vrir le  cachet  aux  armes  de  France. 

I)  L'audience  particulière  demandée  me  fut  de  suite 
accordée  ;  le  général  vint  lui-même  me  chercher, 
me  fit  traverser  deux  salons  et  m'introduisit  dans  son 
cabinet  particulier,  ayant  soin  de  fermer  toutes  les 
portes  après  nous. 

')  Là,  je  lui  présentai  la  lettre,  lui  disant  qu'occu- 
pée à  surveiller  les  ouvriers  sur  la  frontière,  je  vis 
venir  à  moi  deux  olficiers  français  qui  m'apprirent 
qu'ils  étaient  moins  heureux  que  nous  ;  qu'ils  n'é- 
taient plus  en  sécurité  sur  le  sol  français  parce  qu'ils 
avaient  accompagné  le  Roi  à  Gand;  qu'ayant  ouï  dire 
que  Bonaparte  voulait  confisquer  les  propriétés  des 
émigrés,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  venir  sur 
hi  frontière,  espérant  trouver  quelqu'un  qui  voulût 
bien  se  charger  de  porter  leur  supplique  de  rentrée 
en  France  au  général  Lapoype  dont  ils  connaissaient 
l'honneur,  afin  qu'il  leur  fût  permis  de  retourner 
sans  dangers  dans  leurs  foyers  ;  que  d'abord  j'avais 
repoussé  leur  demande,  mais  que  les  voyant  s 
malheureux  et  si  pleins  de  regrets,  j'y  avais  accédé 
après  avoir  réfléchi  qu'il  ne  pouvait  rien  arriver  de 
fâcheux  pour  mou  pays,  puisque  je  m'adressais 
directement  à  celui  qui  en  élait  le  gouverneur.  Je 
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l'informai  que  ces    messieurs  viendraient  le  lende- 
main au  même  endroit  chercher  la  réponse. 

»  Quoique  calme  et  bien  assurée  dans  toutes  les 
réponses  que  je  fis  au  général,  je  vis  qu'il  doutait 
fort  de  la  sincérité  de  mon  récit.  11  ne  voulut  point  , 
d'abord  accepter  la  lettre  ;  cependant,  après  bien  des 
débats,  il  me  fit  asseoir  près  de  lui,  et  ce  ne  fut 
qu'environ  après  une  demi-heure  qu'il  décacheta  la 
lettre....  Il  chercha  la  signature,  en  tournant  et  re- 
tournant la  lettre  devant  mes  yeux,  et  me  dit  avec 
le  ton  sévère  qu'il  n'avait  pas  quitté  depuis  mon  en- 
trée chez  lui  : 

»  —  Comment,  Mademoiselle,  vous  m'apportez 
une  lettre  sans  signature  ! 

»  Je  le  priai  de  chercher  encore,  l'assurai  qu'elle 
devait  s'y  trouver,  puisque  ces  messieurs  ne  m'a- 
vaient pas  dit  leur  nom. 

»  La  sommation  était  composée  de  deux  doubles 
grandes  feuilles  de  papier  de  poste,  écrites  en  très 
petits  caractères  et  ne  présentant  plus  de  blanc.  En 
fin  il  découvrit  les  noms  du  duc  de  Feltve,  de  Bouv- 
nonville  et  de  Rochechouart  dans  le  tout  petit  coin 
d'une  page.  Gomme  un  coup  d'éclair,  il  changea 
alors  de  ton  et  de  physionomie  ;  il  devint  l'homme  le 
plus  poli  de  la  chevalerie,  me  priant  de  lui  dire  qui 
j'étais  et  de  quelle  manière  sa  réponse  pourrait  me 
parvenir  ;  je  lui  dis  que  je  ne  pensais  pas  pouvoir 
m'en  charger,  puisque  je  demeurais  chez  ma  mère, 
que  je  serais  au  désespoir  de  compromettre. 
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>  Je  vous  prie  d'ùtre  lîieii  tranquille  à  cet  égard, 
Mademoiselle,  me  dit-il;  j'ai  trop  d'honneur  pour 
jamais  compromettre  qui  que  ce  soit.  » 

»  Enfin,  il  écrivit  mon  adresse  sur  ses  tablettes, 
m'assurant  que,  le  lendemain  matin,  son  aide  de 
camp,  en  visitant  les  avant-postes,  me  porterait  sa 
réponse, 

)  Je  quittai  le  général  très  satisfaite  de  cette  au- 
dience; en  sortant  de  la  cour  de  l'Intendance,  je  vis 
mon  excellent  frère  qui  vint  ù  moi,  heureux  de  me 
revoir  seule  et  tranquille,  car  il  s'attendait  ù  ne  me 
voir  sortir  qu'accompagnée  de  gendarmes  et  con- 
duite en  prison. 

•)  Nous  retournâmes  de  suite  chez  notre  bonne 
mère,  qui  n'apprit  qu'en  nous  revoyant  l'objet  de  ma 
mission  ;  au  lieu  de  me  montrer  des  craintes  pour 
l'avenir,  elle  ne  fit  que  m'encourager  dans  tout  ce 
que  je  pouvais  faire  pour  le  service  du  Roi,  qu'elle 
m'avait  appris  à  aimer  dès  le  berceau. 

)  De  retour  chez  moi,  j'envoyai  à  Gand  le  rapport 
de  mes  démarches.  J'attendis  toute  la  journée  du  20 
la  réponse  dont  m'avait  prié  de  me  charger  le  géné- 
ral, mais  elle  n'arriva  point;  j'appris  que  peu  après 
mon  départ,  le  général  AUix  était  arrivé  de  Paris  et 
descendu  chez  le  général  Lapoypc,  comme  commis- 
saire extraordinaire  chargé  de  la  haute  police  du  dé- 
partement ;  je  sus,  par  l'intime  ami  du  général  La- 
poype,  le  colonel  Treus^art,  commandant  du  génie, 
qu'effrayé  par  AUix,  le  général  Lapoype  n'oserait  plus 
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rien  entreprendre.  Le  2(3.  je  portai  ces  nouvelles  alar 
manies  à  Courtray  pour  les  faire  parvenir  au  Roi. 
M.  de  Berlhier  me  chargea  d'une  quantité  de  lettres 
contenant  les  ordres  du  Roi  pour  nos  amis  politiques, 
me  priant  de  revenir  le  lendemain  à  Courtray  cher- 
cher la  réponse  des  ministres  à  mon  rapport  et  de 
nouveaux  ordres;  attristée,  sans  cependant  être  dé- 
couragée, je  redoublais  de  vigilance  et  je  me  disais  : 
((  Voulons,  et  nous  pourrons.  »  Depuis  lors  jusqu'au 
départ  du  Roi  de  Gand  pour  rentrer  dans  ses  États, 
je  ne  fis  que  voyager  de  Belgique  en  France,  de  Cour- 
trai  à  Lille,  pour  tâcher  de  ramener  au  Roi  des  su- 
jets... non-pas  fidèles,  puisqu'ils  ne  le  furent  à  aucun 
gouvernement,  mais  nécessaires  à  notre  entreprise, 
lesquels  voyant  l'impossibilité  du  succès  de  l'usurpa- 
tion, étaient  heureux  de  trouver  une  planche  de  salut 
ponr  s'accrocher  à  la  seconde  Restauration.  J'avais 
pu  les  juger,  et  je  m'apercevais  que,  pour  nous  les 
attirer,  il  suffisait  de  leur  parler  de  nos  succès  et  de 
la  chute  prochaine  de  leur  maître. 

»  Ces  courses  durèrent  plus  d'un  mois  ;  quoique 
très  fatigantes,  je  passais  souvent  les  nuits  en  voya- 
geant à  pied,  par  d'affreux  chemins  de  traverse  et 
des  pluies  si  abondantes,  que  je  me  trouvais  forcée 
de  marcher  dans  l'obscurité,  au  milieu  des  chemins, 
de  peur  de  tomber  dans  les  fossés,  n'osant  me  servir 
de  lanterne  dans  la  crainte  d'être  aperçue,  en  France, 
par  les  soutiens  de  l'usurpation,  en  Belgique,  par  les 
Anglais  qui  convoitaient  notre  beau  département  du 
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Nord  !  Pour  vous  donner  une  idée  des  fatigues  que 
l'exaltalion  à  une  cause  si  sainte  me  faisait  suppor- 
ter vaillamment,  vous  saurez  que  je  suis  partie  de 
ÎSeuville  un  matin,  toujours  à  pied,  pour  Lille,  d'où 
je  suis  allée,  à  Gourtray,  et  de  là  revenue  à  Neuville 
à  minuit  par  un  temps  adreux,  ce  qui  comporte 
environ  15  lieues,  sans  comprendre  les  courses  dans 
les  villes. 

»  C'est  ici  le  lieu  de  vous  conter  une  anecdote 
assez  curieuse  qui  vous  montrera  l'utilité  de  garder 
toujours  le  calme  et  la  possession  de  soi,  lors  même 
qu'on  semblerait  le  plus  excusé  à  ne  pas  le  faire. 

))  La  police  de  Gourtray  savait  que  la  nièce  du 
comte  d'Erlon  (i),  commandant  la  ville  de  Lille, 
devait  passer  à  Courtrai  pour  de  là  se  rendre  à  Gand, 
afin  de  découvrir  les  projets  de  guerre  des  alliés  et 
en  rendre  compte  à  son  oncle.  L'arrestation  de  cette 
jeune  personne  était  mise  à  prix,  son  signalement 
donné  à  tous  les  paysans  et  paysannes  à  qui  l'on 
avait  promis  une  bonne  récompense  s'ils  parvenaient 
à  la  remettre  entre  les  mains  de  la  police. 

»  Les  bonnes  femmes  du  mont  de  Lauwe(2),  qui 
m'avaient  souvent  vue  passer  dans  leur  bocage,  ne 
se  sentaient  pas  de  joie,  se  promettant  bien  de  ne 
pas  laisser  échapper    leur   proie,   et   assurant   aux 

(i)  Le  général  comte  d'Erlon,  après  avoir  été  nommé  commandant 
de  la  iG»  division  militaire  par  Louis  XVlll,  s'était  rallié  à  Bonai)arlf. 
Il  prit  pari  à  la  conspiration  de  Lcfcbvre  des  Nouettes  et  des  frères 
Lallemand. 

(2)  Village  sur  l'exlrùme  frontière,  territoire  des  l'ays-Bas. 
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avant-postes  alliés  qu'elles  ne  seraient  pas  deux 
jours  sans  recevoir  leur  salaire.  Tout  était  en  émoi 
sur  la  frontière  :  patrouilles  militaires,  douaniers, 
police,  paysans  et  paysannes,  tous  se  disputaient  la 
récompense  promise  à  leur  zèle  ;  les  femmes  furent 
les  plus  heureuses;  il  faut  bien  le  dire,  nous  avons 
plus  de  ténacité  dans  nos  vouloirs  que  les  hommes;  les 
femmes,  dis-je,  ne  tardè^^-ent  pas  à  m'apercevoir(i). 
La  domestique  fidèle  qui  m'accompagnait  toujours 
en  Belgique  était  flamande  ;  elle  comprit  de  suite  le 
langage  de  ces  bonnes  femmes  dont  les  unes  cou- 
raient à  moi  ;  les  autres  allaient  prévenir  les  avant- 
postes  alliés  ;  d'autres  encore  se  sont  donné  la  peine 
de  courir  chercher  la  police  de  Courtray  !  Cette  ex- 
cellente domestique  me  dit  :  «  Mademoiselle  Sophie, 
sauvez-vous;  vous  allez  être  arrêtée!  !!  »  Cette  pauvre 
fille  se  trouva  mal  et  fut  tellement  saisie  de  frayeur 
qu'elle  en  mourut  quelques  mois  après.  Je  ne  vou- 
lus pas  suivre  l'avis  de  cette  bonne  fille  et  nous 
continuâmes  notre  chemin;  bientôt  j'aperçus  une 
nuée  de  militaires,  hommes,  femmes,  enfants,  po- 
lice, tous  couraient  à  travers  champs  et  venaient  à 
moi!...  J'ai  cru  remarquer  un  des  chefs;  j'allai 
droit  à  lui,  c'était  un  Hollandais;  je  lui  demandai 
qui  il  cherchait;  j'appris  bientôt  leur  erreur  :  il  me 
dit  qu'il  croyait  arrêter  en.  moi  la  nièce  du  comte 
d'Erlon  qui  devait  venir  en  Belgique  pour  trahir  les 

(i)  Notre  héroïne  ignorait  complètement,  en  se  mettant  en  route, 
qu'on  fût  à  la  piste  de  la  nièce  du  comte  d'Erlon. 
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alliés.  Je  le  désabusai  et  le  priai  de  nous  accoiii- 
pagner  chez  M.  de  Berthier-Bizy  qui  répondait  de 
ma  personne.  Ce  brave  Hollandais,  voyant  dans  quel 
état  pénible  était  ma  pauvre  domestique,  m'aidait 
à  la  rassurer  sur  mon  compte  ;  mais  tout  ce  qu'elle 
avait  compris  de  ces  femmes  flamandes  lui  avaient 
porté  le  coup  :  elle  ne  put  revenir  de  son  émotion. 
Une  patrouille  nous  accompagna  jusqu'à  Courtray, 
car  lofficier  m'avait  dit  que  sa  consigne  était  de  me 
faire  conduire  chez  le  colonel  Linwgen,  du  deuxième 
hussards,  chez  lequel  je  pourrais  faire  demander 
M.  de  Berthier-Bizy,  Je  dois  avouer  cependant  que 
je  n'étais  pas  sans  inquiétude  au  sujet  des  lettres  dont 
j'étais  porteuse  et  qu'on  m'avait  recommandé  de 
soustraire  à  la  vigilance  des  Anglais. 

»  Arrivée  à  la  porte  de  Courtray,  je  rencontrai  la 
police  qui  s'était  déguisée  pour  aller  à  ma  recherche, 
me  croyant  bien  la  nièce  du  comte  d'Erlon  ;  mais  à 
la  vue  du  passe-port  dont  j'étais  porteuse,  tous  furent 
décontenancés  sans  avoir  perdu  tout  espoir.  De  chez 
le  colonel,  que  je  trouvai  fort  honnête,  je  fis  prier 
M.  de  Berthier  de  venir  me  réclamer,  ce  qu'il  fit  de 
suite.  Le  colonel  regretta  beaucoup  cette  mésaven- 
ture. 11  eut  la  bonté,  ce  jour-là  G  juin,  de  signer  mon 
passe-port  pour  que  pareil  désagrément  ne  m'arrivât 
plus,  et  pour  plus  de  sécurité  j'en  reçus  un  second 
le  jour  suivant,  signé  par  M.  de  Rochechouart  et 
par  l'envoyé  extraordinaire  et  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  le  Roi  des  Pays-bas,  près  de  S.  M.  le  Roi 
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de  France.  J'eus  par  là  le  bonheur  de  continuer  le 
service  dont  Sa  Majesté  voulait  bien  m'honorer,  et 
je  parvins,  à  force  de  démarches,  à  mettre  en  cor- 
respondance avec  les  ministres  du  Roi  la  majeure 
partie  des  membres  composant  le  conseil  de  défense 
de  Lille. 

>  Le  20  juin  (i)  je  fus  chargée  par  ces  messieurs 
d'une  missive  très  importante  que  je  ne  devais  re- 
mettre qu'au  Roi. 

»  Arrivée  à  Courtray,  j'appris  que  le  Roi  était  parti 
de  Gand  pour  se  rendre  en  France,  mais  on  ne 
connaissait  pas  par  quelle  direction.  On  m'engagea 
à  me  rendre  à  Ypres,  où  je  trouverais  le  général  de 
Bourmont  chargé  des  pouvoirs  de  Sa  Majesté  Je 
partis  pour  Ypres,  où  j'arrivai  vers  trois  heures 
après-midi;  déjà  le  général  en  était  parti  pour  pas- 
ser la  frontière  de  France  ;  j'envoyai  vers  lui  un 
officier,  le  priant  de  dire  au  général  que  j'étais  por- 
teuse d'une  missive  très  importante,  et  qu'il  était 
urgent  que  je  le  visse. 

0  L'officier  revint  (2)  chargé  par  le  général  de 
me   prier  de  me  rendre  à  Warneton,  chez  M.  Van 


(1)  Le  18  juin  avait  eu  lieu,  comme  on  sait,  la  bataille  de  Waterloo. 

(2)  Il  paraît  que  cet  officier  était  M.  Pierre  de  Nolasque  Bayart, 
frère  de  celui  qui,  plus  tard,  s'unit  à  notre  héroïne,  et,  volontaire 
royal,  un  de  ceux  qui  escortèrent  la  voiture  de  ma  mère  avec  les 
gardes  du  corps,  la  nuit  suivante,  et  aussi  quand  elle  tourna  Douai 
parles  glacis;  je  les  ai  souvent  entendus  remémorer  ces  excursions 
dont  les  récits  m'ont  laissé  une  profonde  impression  du  respect  dont 
le  jeune  ofTicier  était  pénétré  pour  la  jeune  fille  courageuse  qu'on 
appelait  déjà  la  Jeanne  d'Arc  du  Nord. 
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Estlande,  et  d'y  rester  ju^^qu'à  ce  (ju'il  fùl  en  lieu 
de  sûreté,  qu'alors  il  m'enverrait  sa  voiture  pour 
aller  le  rejoindre. 

))  Vers  minuit,  la  voiture  m'arriva  avec  quatre 
gardes  du  corps  pour  me  servir  d'escorte. 

))  Nous  prîmes  les  chemins  de  traverse  qu'avaient 
pris  la  veille  le  général  de  Bourmont  et  sa  bonne 
armée  de  volontaires  royaux.  La  nuit  était  merveil- 
leusement éclairée  par  un  beau  clair  de  lune;  il 
n'était  nuit  pour  aucun  de  ceux  qui  avaient  l'âme 
française,  tous  les  villages  étaient  en  fête  !  La  nuit 
n'avait  pas  empêché  les  villageois  de  continuer  les 
réjouissances  que  l'apparitioji  du  drapeau  blanc  avait 
fait  commencer  la  veille....  Pas  une  chaumière  qui 
n'eût  arboré  cet  emblème  de  l'honneur  français; 
nos  bons  paysans  s'étaient  rassemblés  ;  dans  chaque 
hameau,  les  chemins  avaient  été  jonchés  de  fleurs  et 
de  verdure  pour  le  passage  de  ceux  qui  ramenaient 
la  paix  et  la  prospérité  dans  notre  patrie. 

))  A  la  vue  d'une  voiture  escortée  par  des  gardes 
du  corps,  nos  bons  paysans  se  mirent  a  crier  à 
lue-tète  :  Vive  Madame  la  duchesse  d'Angoulême !... 
De  nouveau  ils  semèrent  des  fleurs  sur  son  passage, 
arrêtèrent  les  chevaux,  et  voulant  par  plus  de  démons- 
tration témoigner  de  leur  respect  et  de  leur  admira- 
tion pour  l'auguste  princesse,  ils  exigèrent  que  l'es- 
corte et  le  postillon  bussent  à  la  santé  de  Madame. 
J'eus  toute  la  peine  du  monde  à  les  empêcher  de  traî- 
ner ma  voiture.  J'avais  beau  leur  dire  que  je  n'étais 
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qu'âne  simple  paysanne  comme  eux,  personne  ne 
m'entendait;  les  gardes  du  corps,  qui  s'amusaient 
de  la  méprise,  étaient  heureux  de  les  laisser  dans 
leur  erreur  en  renforçant  les  libations  et  buvant  à 
Madame  ! 

»  Jugez,  mes  enfants,  combien  il  était  attendris- 
sant cet  enthousiasme  qui  partait  de  tous  les  cœurs! 
Sur  toute  la  route  que  nous  avons  parcourue,  de 
Warneton  à  Estaires,  ce  n'était  qu'une  seule  fête 
de  famille;  plus  de  discorde,  tous  étaient  réunis, 
tous  étaient  amis,  tous  étaient  frères.  Louis  XYIII, 
le  Père  du  peuple,  le  Désiré,  rentrait  dans  son 
royaume  ! 

»  Rien  ne  peut  dépeindre  l'exaltation  qui  régnait 
alors  dans  tous  les  cœurs  en  faveur  des  Bourbons, 
de  pareils  jours  aous  attendent,  mes  chers  enfants  : 
La  France,  bientôt  fatiguée  du  despotisme  de  l'usur- 
pation, redemandera  son  Roi  légitime.  C'est  alors, 
quand  le  rejeton  des  fds  de  saint  Louis  apparaîtra 
sur  le  sol  français,  que  vous  re verrez  le  tableau  de 
ce  que  je  ne  pourrais  vous  redire  ici  fidèlement. 

»  Nous  'arrivâmes  à  Estaires  dans  la  matinée  du 
2 G  juin  ;  le  général  était  logé  chez  M.  Detournay, 
maire  de  'cette  ville;  nous  y  descendîmes.  Le  géné- 
ral, fatigué  de  sa  course  nocturne,  venait  de  se 
retirer  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Le  prince  de 
Solre,  type  de  fidélité  et  d'honneur,  adjoint  à  M.  de 
Bourmont,  vint  me  recevoir  avec  cette  aménité  che- 
valeresque qui  lui  était  propre.  Il  me  questionna  sur 
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l'objet  de  ma  mission,  mais,  ne  sachant  qui  il  était, 
je  lui  répondis  avec  ma  franchise  accoutumée  qu'il 
m'était  spécialement  recommandé  de  ne  remettre 
mes  dépêches  qu'au  Roi;  qu'ignorant  quelle  route 
Sa  Majesté  avait  choisie,  et  sachant  que  le  général 
de  Bourmont  était  muni  des  pleins  pouvoirs  de  Sa 
Majesté,  ce  ne  serait  qu'entre  les  mains  du  général 
que  je  les  déposerais. 

»  Le  prince  eut  la  délicatesse  de  cesser  de  suite 
ses  questions  et  s'excusa  de  ses  investigations,  tout 
en  me  félicitant  de  ma  discrétion.  Il  m'introduisit 
de  suite  dans  la  chambre  du  général,  où  celui-ci  le 
pria  de  rester,  en  m'annonçant  qu'il  était  le  prince 
de  Solre  et,  comme  lui,  chargé  des  pouvoirs  du  Roi. 
Je  serais  peut-être  tombée  à  ses  genoux  en  le  priant 
à  mon  tour  de  m'excuser,  si  je  n'avais  senti  en  moi 
une  certaine  dignité,  une  satisfaction  intérieure  qui 
me  dit  que  j'avais  fait  mon  devoir.  Le  général  exigea, 
malgré  mes  efforts  pour  l'en  empêcher,  que  je  prisse 
connaissance,  par  la  lecture  qu'il  m'en  fit,  des  pleins 
pouvoirs  que  le  Roi  venait  de  lui  accorder  en  lui 
adjoignant  le  prince  de  Solre.  Je  donnai  ensuite  à 
ces  messieurs  la  relation  exacte  de  toutes  les  dé- 
marches que  j'avais  faites  pour  la  cause  du  Roi, 
notamment  celles  qui  avaient  pour  but  de  sauver  le 
département  du  Nord  de  la  convoitise  des  Anglais. 
M.  de  Bourmont,  qui  avait  été  le  condisciple  du 
général  Lapoype,  eut  le  projet  de  lui  écrire  et  me 
proposa   de  lui   porter  sa  lettre    à    mon   retour  de 
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Cambrai,   où  le   général   espérait  que  le    Roi    était 
arrivé. 

)•>  Je  partis  donc  le  même  jour  pour  cette  ville, 
toujours  dans  la  voiture  de  M.  de  Bourmont,  par 
les  chemins  de  traverse  pour  éviter  Lille,  et  pour 
que  les  dépêches  dont  j'étais  porteuse  arrivassent 
avec  plus  de  sécurité.  Arrivée  aux  portes  de  Cambrai, 
je  vis  les  arcs  de  triomphe  et  les  échelles  encore 
debout  contre  les  remparts,  oii  elles  avaient  été 
descendues  par  les  habitants  pour  aider  la  garde 
royale  à  prendre  la  ville  d'assaut.  Partout  l'enthou- 
siasme était  à  son  comble. 

»  J'arrivai  à  l'hôtel  où  les  ministres  du  Roi  étaient 
réunis  ;  j'appris  qu'ils  étaient  en  Conseil;  je  restai 
donc  dans  l'antichambre.  Le  comte  de  Rochechouart 
sortit  de  la  chambre  du  Conseil,  me  reconnut  en 
traversant,  et,  malgré  ma  résistance,  il  voulut  que 
j'entrasse  où  les  ministres  étaient  assemblés,  m'assu- 
rant  que  j'étais  attendue  avec  impatience.  Effective- 
ment, à  ma  vue,  il  semblait  que  j'étais  pour  eux  un 
ange  descendu  du  ciel. 

(»  Faites  attention,  mes  enfants,  que  ces  hon- 
neurs n'étaient  pas  pour  moi  ;  ils  ne  m'apparte- 
naient pas  ;  jamais  je  ne  m'en  suis  enorgueillie  : 
tout  cela  était  dû  au  message  du  Roi.) 

»   Après  que  j'eus  rendu  compte   de   tout  ce  que 
.    j'avais  fait  et  de  l'état  où  en  étaient  les  négociations 
pour  la  reddition  de  Lille,  les  ministres  me  deman- 
dèrent si  j'oserais  une  seconde  fois  retourner  chez 
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le  général  Lapoype.  Vous  connaissez  ma  réponse, 
mes  enfants  ;  elle  ne  pouvait  être  qu'affirmative. 

»  Les  ministres  délibérèrent  donc  et  décidèrent  que 
je  serais  autorisée  à  dépenser  deux  millions  pour 
gagner  les  personnes  nécessaires  à  la  reddition  de 
Lille. 

»  Il  était  presque  nuit,  il  fallait  attendre  les  dé- 
pêches. 

»  Il  était  donc  nécessaire  que  je  couchasse  à  Cam- 
brai. Nulle  place  dans  les  hôtels;  la  ville  était  en- 
combrée par  quantité  de  monde,  accouru  de  tous 
les  points  de  la  France  à  la  rencontre  de  nos  princes 
légitimes.  J'eus  le  bonheur  tout  particulier  d'être 
adressée  chez  un  ultra-royaliste,  M.  Carion,  dont 
la  femme  eut  l'extrême  bonté  de  partager  son  lit 
avec  moi  pendant  que  son  mari,  membre  de  la  garde 
nationale,  était  désigné  pour  monter  la  garde  chez 
le  Roi,  comme  un  des  plus  dignes  de  cet  honneur. 
En  effet,  M.  Carion  ne  s'est  jamais  démenti;  ses  fils, 
héritiers  de  ses  nobles  principes,  indignés  des  hor- 
reurs de  Juillet,  se  sont  montrés  les  champions 
de  la  légitimité,  en  établissant  dans  leur  province 
V Emancipaleiir ,  journal  tout  français,  par  conséquent 
tout  royaliste,  dont  ils  sont  les  rédacteurs-proprié- 
taires. J'aime  à  vous  rappeler,  mes  enfants,  cer- 
taine que  vous  n'en  perdrez  jamais  le  souvenir, 
les  marques  d'intérêt  et  de  bienveillance  que  j'ai 
reçues  dans  cette  famille  si  digne  de  l'admiration 
de  tous  les  bons  français. 
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• 

«  Le  lendemain  27  ou  28,  je  retournai  chez  les 
ministres,  qui  me  chargèrent  des  missions  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé.  Je  partis  donc  de  suite  pour 
Lille;  il  était  tard  je  ne  puis  voir  le  même  soir  le 
général  :  je  remis  au  colonel  Treussart,  qui  corres- 
pondait avec  les  ministres  du  Roi  et  qui  était  l'ami 
tout  particulier  de  Lapoype,  passant  les  nuits  avec 
lui,  la  lettre  des  ministres  adressée  à  ce  général, 
et  lui  recommandai  bien  d'annoncer  ma  visite  pour 
le  lendemain  matin.  Je  me  rendis  donc  à  Tlnten- 
dance,  et  je  fus  fort  surprise  de  voir  que  le  géné- 
ral feignait  de  ne  pas  me  reconnaître. 

u  11  était  dans  un  furieux  embarras  :  une  dépu- 
tation  de  la  Garde  nationale  s'était  rendue  chez  lui 
pour  le  presser  de  rendre  la  ville  au  Roi.  Il  était  en 
ce  moment  dans  une  grande  colère,  il  Amenait  de 
faire  placer  trois  pièces  de  canon  dans  la  cour. 

)■>  Je  lui  rappelai  ma  visite  du  24  mai  précédent, 
je  le  priai  de  regarder  ses  tablettes  sur  lesquelles  il 
avait  inscrit  mes  noms  :  Sophie  de  Witte,  de  Neuville. 

»  —  M.  Treussart  vous  a  remis  cette  nuit,  lui  dis-je, 
une  lettre  des  ministres  du  Roi  ;  veuillez  me  dire, 
Monsieur,  si  vous  accédez  à  leur  demande.  Si  j'ai 
feint  de  ne  pas  connaître  le  contenu  de  la  sommation 
du  24  mai,  c'était  pour  vous  laisser  plus  de  liberté; 
mais  aujourd'hui  que  le  Roi  est  à  Cambrai,  il  n'est 
plus  temps  de  tergiverser,  le  temps  nous  presse  ;  les 
Anglais  veulent  se  diriger  sur  Lille.  Choisissez  :  de 
l'entrée  du  Roi  ou  de  celle  des  Ànglfiis  ?... 
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>  Les  yeux  du  général  étincelaient  de  colère. 

—  ))  Vous  êtes  bien  imprudente,  Mademoiselle, 
dit-il.  Savez-vous  que  je  puis  vous  faire  fusiller  dans 
les  vingt-quatre  heures  et  que  vos  parents  appren- 
draient par  le  bruit  de  la  mitraille  que  vous  n'exis- 
tez plus. 5 

1)  —  Je  le  sais,  général;  le  sacrifice  de  ma  vie  est 
fait  depuis  longtemps.  Je  suis  charmée  de  m'aper- 
ce voir  que  vous  vous  rappelez  que,  dans  notre  con- 
versation du  2'\  mai,  je  voulais  mettre  mes  parents 
à  couvert  de  toute  participation  aux  soi-disant  im- 
prudences que  je  commettais  alors,  et  pour  lesquelles 
vous  aviez  trop  d'honneur  pour  jamais  comprometlre 
personne. 

»  Sa  colère  augmenta  quand  il  m'entendit  rappeler 
ses  propres  paroles;  mais  plus  elle  augmentait,  plus 
j'étais  sévère.    » 

>)  —  Je  vous  plains,  général,  lui  dis-je,  et  je 
regrette  que  par  votre  obstination  vous  priviez  la 
bonne  ville  de  Lille  de  recevoir  son  Roi.  J'espère 
que  bientôt  vous  aurez  lieu  de  vous  en  repentir,  car 
je  ne  vous  accorderai  pas  de  trêve  que  je  ne  voie  le 
drapeau  blanc  flotter  sur  ses  murs  ! 

))  Le  général  n'y  tenait  plus.  Je  le  saluai  brusque- 
ment et  me  retirai.  Ce  ne  fut  qu'étant  sortie  de  chez 
lui  que  je  sentis  mon  imprudence.  Le  colonel  Trcus- 
sart,  que  je  revis,  me  dit  que  le  général  Lapoype 
ne  pourrait  plus  maintenant  me  faire  arrêter;  qu'il 
avait,  plus  que  tout  autre,  intérêt  à  tenir  mes  visites 
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cachées,  puisqu'il  s'était  compromis  en  me  recevant 
la  première  fois. 

')  Je  portai  à  Estaires  les  dépêches  dont  j  étais  char- 
gée pour  le  général  de  Bourmont  ;  il  partit  le  lende- 
main pour  parcourir  les  petites  villes  qui  n'atten- 
daient que  le  signal  pour  arborer  la  blanche  bannière. 

»  Je  retournai  d'Estaires  à  Cambrai.  Ne  pouvant  tra- 
verser Douai  dont  les  portes  étaient  fermées,  je  fis 
le  tour  des  glacis.  De  braves  paysans,  occupés  à  fau- 
cher l'herbe,  accoururent  à  nous  et  prévinrent  le 
postillon  qu'on  allait  tirer  le  canon  sur  nous,  les 
avant-postes  étant  à  très  petite  distance  de  là.  La 
garnison  de  Douai  nous  prit  sans  doute  pour  quel- 
que émissaire  royaliste.  Effectivement,  au  même  mo- 
ment un  boulet  siffla  à  nos  oreilles.  Dieu  nous  pro- 
tégea    Je  n'ajouterai  pas  que  j'en  fus  quitte  pour 

la  peur,  car  je  suis  restée  calme,  convaincue  que  la 
Providence  dirigeait  et  protégeait  ceux  qui  s'étaient 
voués  à  la  cause  des  fils  de  saint  Louis. 

»  Les  ministres  s'assemblèrent  de  nouveau  pour 
délibérer.  Il  fut  arrêté  que  je  retournerais  chez  le 
commandant  de  la  citadelle  de  Lille  ;  que,  passant 
par  Seclin,  où  devait  être  alors  M.  de  Bourmont 
avec  son  armée  de  volontaires,  je  le  préviendrais 
de  mes  démarches;  que  si  je  réussissais,  le  com- 
mandant de  la  citadelle  ferait  sortir  la  garnison, 
qui  serait  dirigée  sur  Armenlières  ;  que  le  général  de 
Bourmont  avancerait  vers  Lille  afin  d'être  à  même 
d'entendre   les  trois   coups  de    canon  qui   seraient 
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tirés  de  la  citadelle  comme  signal  de  la  reddition  ; 
qu'alors  le  général  continuerait  à  avancer  vers  Lille. 

»  Je  devais  prévenir  aussi  les  officiers  supérieurs 
de  la  garde  nationale  de  ces  dispositions,  afin  qu'ils 
eussent,  de  leur  côté,  le  soin  de  se  porter  chez  le 
général  Lapoype,  ordonnant  qu'un  poste  de  la  garde 
le  retint  prisonnier  ù  l'Intendance,  et  qu'au  signal 
donné  par  la  citadelle  le  drapeau  blanc  fût  ar- 
boré ! . . . 

»  J'exécutai  de  suite  ma  mission  en  passant  par 
Seclin.  Je  descendis  à  Lille  chez  M.  Lebon,  ex-colo- 
nel de  la  Garde  nationale  (quoique  M.  Lebon  eût 
donné  sa  démission  au  mois  de  mars,  aussitôt  que  le 
Roi  et  le  duc  d'Orléans  eurent  quitté  Lille,  il  ne  la 
dirigeait  pas  moins  pendant  l'interrègne)  ;  j'y  rencon- 
trai le  brave  colonel  Hulot,  commandant  de  la  cita- 
delle, qui  me  fut  présenté  par  M.  Lebon.  Celui-ci 
m'engagea  à  parler  devant  le  colonel  de  tout  ce  que 
j'avais  à  lui  dire,  m'assurant  que  M.  Hulot  était  des 
nôtres,  qu'il  gémissait  de  n'avoir  pu  encore  donner 
au   Roi  des  marques  de  son  sincère  dévouement. 

»  Jugez,  mes  enfants,  de  mon  bonlieur  cl  Aoyez 
condiien  Dieu  aide  les   siens  : 

')  —  Le  moment  est  venu  de  nous  en  donner  la 
preuve,  répondis-je  m'adrcssant  au  colonel  ;  le 
Roi  m'envoie  vers  vous  pour  que  vous  ayez  à  lui 
rendre  la  citadelle. 

))  —  Elle  est  au  Roi,  me  répondit-il  les  yeux 
pleins  de  larmes.  Malheureuseinout  il  nous  faudrait 
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le  commandant  du  génie  ;  il  est  le  bras  droit  de 
Lapoype  et  nous  ne  pouAons  rien  exécuter  sans 
lui. 

0  —  Comment?...  M.  Treussart.^ 

I)  —  Présisément,  Mademoiselle.  J'ai  beaucoup 
causé  avec  lui  hier  soir  ;  il  est  le  confident,  l'ami  du 
gouverneur,  nous  ne  pouvons  pas  compter  sur  lui.  » 

0  Que  je  fus  heureuse  de  détromper  M.  Hulot  ! 

I)  —  Je  suis  à  même.  Monsieur  le  commandant, 
lui  dis-je,  de  vous  donner  sur  la  conduite  du  colo- 
nel Treussart  tous  les  renseignements  qui  vous  sont 
nécessaires.  Depuis  deux  mois  je  suis  en  relations 
avec  M.  Treussart;  c'est  moi  qui,  depuis  ce  temps, 
fut  chargée  de  sa  correspondance  pour  Gand.  J'ai 
d'autres  renseignements  à  vous  offrir  :  je  suis  par- 
venue à  avoir  pour  nous  la  majorité  du  conseil  de 
défense,  que  vous  aurez  la  bonté  de  rassembler  au- 
jourd'hui. Les  ministres  m'ont  chargée  de  vous  dire 
que  si  absolument  vous  ne  voulez  pas,  par  un  sen- 
timent de  délicatesse  qui  peut-être  serait  mal  fondé, 
rendre  la  place,  vous  ayez  à  en  faire  le  simulacre  en 
arborant  le  drapeau  blanc  sur  les  murs  de  la  ville  et 
sur  ceux  de  la  citadelle. 

»  Le  brave  colonel  Hulot,  aussi  étonné  qu'ému, 
me  dit  que  puisqu'il  en  était  ainsi,  le  lendemain  le 
drapeau  blanc  serait  arboré. 

»  Je  priai  MM.  Hulot  et  Lebon  de  m'attendre  chez 
ce  dernier  ;  je  leur  dis  que,  s'ils  craignaient  de 
se  compromettre  en  allant   chez    les   membres  du 
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conseil,  qu'il  était  urgent  de  rassembler,  j'irais  moi- 
même  les  prier  de  se  rendre  chez  M.  Lebon. 

»  Celui-ci  craignait  que  la  police  ne  s'aperçût 
qu'une  assemblée  avait  lieu  chez  lui  ;  mais  je  fus 
assez  heureuse  pour  vaincre  ses  répugnances,  et  nous 
décidâmes  que  les  uns  arriveraient  par  lu  porte  d'en- 
trée, les  autres  par  celles  de  l'atelier,  et  les  autres 
encore  par  celle  du  jardin. 

»  Enfin,  après  bien  des  démarches,  je  parvins  à 
rassembler  ces  messieurs  chez  M.  Lebon,  où  il  fut 
décidé  que  le  lendemain,  à  9  heures  du  matin,  ils  se 
rendraient  tous  chez  le  gouverneur,  le  priant,  vu  le 
danger  imminent,  de  rassembler  le  Conseil  de  dé- 
fense ;  que  là  ils  iraient  à  la  majorité  du  suffrage, 
dont  ils  étaient  sûrs,  puisqu'ils  étaient  déjà  en  ma- 
jorité. 

'>  Ces  messieurs  décidèrent  que  l'honneur  d'an- 
noncer au  Roi  la  reddition  de  la  ville  m'apparte- 
nait ;  ils  me  prièrent  de  me  tenir  prête  à  partir  vers 
midi  ! 

»  Pendant  toute  la  soirée  du  1 1  et  la  matinée  du 
12  juillet  je  courus  prévenir  nos  amis  politiques 
de  tenir  leur  drapeau  prêt,  que  vers  midi  il  serait 
permis  de  l'arborer.  Cette  nouvelle  s'est  communi- 
quée de  maison  en  maison.  A  11  heures,  le  drapeau 
fut  arljoré  à  l'Intendance.  Je  me  trouvais  dans  la  rue 
Royale,  impatiente  de  connaître  les  résultats  de  l'as- 
semblée. Tout  à  coup,  et  comme  d'un  coup  d'éclair, 
toutes  les  fenêtres  de  la  ville  furent  pavoisées  :  pan- 


46  VIE  DE  MADAME  BAYART 

vres,  riches,  tous  voulaient  être  les  premiers  à  por- 
ter la  bannière  de  l'honneur. 

»  Pendant  ce  temps,  le  Roi,  pressé  d'avancer  vers 
sa  capitale,  s'était  dirigé  sur  Roye.  C'est  donc  là, 
devant  toute  la  Cour,  et  présentée  par  le  duc  de 
Duras,  que  j'eus  l'honneur  d'annoncer  au  Roi  la 
reddition  de  la  bonne  ville  de  Lille.  Je  tombai  aux 
pieds  de  l'auguste  monarque,  qui  daigna  me  relever 
en  me  disant  : 

»  —  Pas  à  genoux,  mon  enfant,  pas  à  genoux!  je 
connais  tous  les  dangers  que  vous  avez  encourus,  je 
les  apprécie  et  je  n'en  perdrai  jamais  le  souvenir  ;  je 
me  rappellerai  ceux  qui  auraient  sacrifié  leur  vie 
pour  servir  ma  cause  pendant  mon  infortune.  J'es- 
père  que   votre    zèle   continuera. 

»  Si  près  de  mon  Roi!  ma  main  tenue  dans  les 
siennes,  pendant  ces  paroles  d'encouragement,  tout 
cela  était  trop  pour  moi  (i)   » 

Là  finissent  malheureusement  les  lignes  précieuses 
écrites  par  notre  mère,  au  moins  pour  cet  épisode. 
J'essaierai,  à  l'aide  de  sa  correspondance  et  de  mes 
souvenirs,  de  donner  le  récit  détaillé  des  événements 
qui  ont  suivi. 

Après  ce  glorieux  triomphe,  la  modeste  jeune  fille 
retourna  à  ses  champs,  avec  cette  joie  de  plus  au 
cœur  d'avoir  été  utile  à  son  Roi  en  accomplissant  un 
périlleux  devoir. 

(i)  Cette  scène  se  passait  le  Sojuin,  mais  la  reddition  de  Lille  ne 
devint  un  fait  accomili  que  le  12  juillet. 
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Tout  entière  à  la  joie  du  retour  de  ses  princes 
bicn-aimés,  elle  ne  pensa  qu'à  attiser  l'enthousiasme 
allumé  partout  sur  son  passage,  et  s'il  lui  fallut  subir 
maint  hommage  personnel,  elle  eut  soin  bien  vite 
de  tout  renvoyer  à  Dieu  et  au  Roi  ! 

Jamais  son  humilité  ne  l'abandonna  ;  le  souvenir 
n'en  fait  qu'un  pour  moi  avec  celui  des  intéressants 
récits  que  nous  lui  réclamions  souvent.  Aux  plus 
magnanimes  preuves  de  dévouement  ou  de  succès, 
elle  eut  volontiers  dit,  comme  l'illustre  religieux 
descendant  de  la  chaire  de  Notre-Dame  :  «  Ces  succès 
me  font  peur  !   "  (  i  ) 

De  tous  les  points  delà  France,  Sophie  de  Witte 
reçut  mille  témoignages  d'admiration  ;  on  ne  l'appe- 
lait plus  que  «  la  nouvelle  Jeanne  d'Arc,  la  Jeanne 
d'Arc  du  Nord  ». 

Ces  attestations  sont  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  n'ont  pas  été  recherchées  par  celle  qui  en 
fut  l'objet.  Peut-être  n'auraient-elles  jamais  été  déli- 
vrées à  l'humble  royaliste  (qui  no  s'en  serait  pas 
plainte),  sans  les  informations  que  voulut  prendre 
le  duc  de  Berry  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  le  Nord, 
notamment  à  Tourcoing,  où  l'un  de  nos  oncles, 
M.  Delobel,  était  alors  adjoint  au  maire. 

Le  prince,  avec  cette  spontanéité  chevaleresque  et 
celte  ardeur  de  reconnaissance  qu'il  savait  si  bien 
témoigner,  daigna  s'informer  de  la  manière  dont 
avait  été  récompensée  «  la  vaillante  jeune  fille  qui 

(i)  Vie  iiUiine  el  reli'jieusc  du  II.  P.  Lacurduire,  par  le  P.  Cuocaioe. 
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avait  si  bien  mérité  de  son  Roi  et  de  sa  patrie  pen 
dont  les  Cent- Jours  !  ». 

Quand  on  lui  répondit  qu'elle  n'avait  point  eu 
d'autre  récompense  que  la  satisfaction  d'avoir  fait 
son  devoir,  le  duc  de  Berry  montra  une  grande  in- 
dignation et  ordonna  que  «  les  états  de  service  »  de 
la  modeste  et  dévouée  ((  guerrière  »  fussent  établis 
d'une  manière  ofTicielle  et  pendant  que  les  témoins 
de  sa  conduite  héroïque  étaient  à  même  de  l'attester. 

Le  prince  voulut  que  M'^^  de  Witte  se  rendît  en- 
suite à  Paris  recueillir  ce  qu'il  appelait  «  un  faible 
témoignage  de  la  gratitude  du  Roi  et  du  pays  ». 

La  c(  nouvelle  Jeanne  d'Arc  »,  comme  on  l'appelait 
de  plus  en  plus,  dut  donc,  une  fois  encore,  bien 
qu'avec  moins  d'ardeur,  obéir  à  ses  voix  :  elle  se 
rendit  auprès  des  ministres  ;  dans  l'audience  qu'elle 
eut  ensuite  du  duc  de  Berry,  celui-ci  lui  demanda  : 

—  Eh  bien.  Mademoiselle,  qu'ont  fait  les  mi- 
nistres ? 

—  Monseigneur,  lui  répondit-elle,  ils  m'ont  assuré 
mille  francs  de  rente  sur  la  liste  civile  ou  la  cassette 
du  Roi. 

.  Le  bon  prince  entra  dans  une  telle  fureur  que  ma 
mère  dut  chercher  à  le  calmer  en  lui  répétant  que 
jamais  elle  n'avait  agi  dans  la  pensée  d'une  récom- 
pense, et  qu'elle  se  tenait  pour  privilégiée  par  la 
Providence  d'avoir  pu  exposer  sa  vie  pour  la  Famille 
royale. 

—  Je  le    sais.    Mademoiselle,    répondit-il,  et    ce 
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désintéressement  vous  rendait  d'autant  plus  digne 
d'une  haute  manifestation  de  reconnaissance  ! 

Le  prince  allait  et  venait  à  grands  pas  dans  son 
cabinet,  se  prenant  la  tête  dans  les  mains,  comme 
s'il  eût  voulu  s'arracher  les  cheveux,  semblable  à 
un  homme  que  domine  une  profonde  indignation. 
Il  répétait  des  phrases  inachevées,  et  longtemps,  avec 
la  même  agitation:  u  Ils  ont  osé...  après  un  pareil 
dévouement!...  quand  deux  millions  avaient  été  mis 
entre  ses  mains...  et  n'en  avoir  rien  employé  I... 
Quoi!  ils  ont  osé...  avoir  exposé  vingt  fois  sa  vie! 
etc.,  etc.  1)  Et  des  épithètes  très  peu  parlementaires 
que  je  n'ose  transcrire  s'adressaient  au  cabinet  tout 
entier  des  ministres  par  trop  parcimonieux,  au  dire 
du  prince. 

M"*^  de  Witte  le  conjura  d'eflacer  de  sa  mémoire 
ce  souvenir  qui  semblait  lui  faire  tant  de  peine, 
l'assurant  de  nouveau  de  tout  son  dévouement  à  la 
vie,  à  la  mort  pour  son  auguste  famille. 

Ma  mère  se  retira  émue  jusqu'au  fond  de  l'âme 
de  tant  de  bonté,  plus  heureuse  et  plus  fière  de  ce 
témoignage  qu'elle  n'eût  pu  l'être  des  largesses  du 
ministère. 

Loin  d'avoir  jamais  proféré  à  ce  sujet  une  plainte 
quelconque,  elle  aimait  à  répéter  en  nous  racontant 
plus  tard  cette  scène  :  «  Les  rois  ont  tant  de  services 
ù  indemniser.  Ils  font  bien  de  les  répandre  sur  ceux  qui, 
sans  cela,  n'auraient  peut-âlre  qu'une  fidélité  douteuse. 
JSous  n'en  sommes  pas  là.  Dieu  merci;  et  vous  non  plus 
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lien  serez  jamais  là,  mes  enfants,  ou  bien  je  vous  renie- 
rais  Je  ne  reconnaîtrais  plus  mon  sang.  i 

Sophie  de  Witte  a  d'ailleurs  tenu  à  expliquer 
p(3urquoi  elle  accepta  les  «  libéralités  »  du  minis- 
tère. 

1)  Lorsque  le  drapeau  blanc  fut  arboré  à  Lille, 
écrit-elle  dans  ses  notes,  et  que  le  général  de  Bour- 
inont  y  fît  son  entrée,  il  s'est  plu  à  raconter  ce  que 
j'avais  eu  le  bonheur  de  faire  pour  notre  bon  Roi, 
ajoutant  que  j'avais  aidé  par  mes  démarches  à  la 
reddition  de  cette  place.  Aussitôt  (je  ne  sais  pour- 
quoi) le  bruit  s'est  répandu  que  le  Roi  m'avait  fait 
une  dot  de  quatre  cent  mille  francs.  Je  désabusai 
là-dessus  les  personnes  mal  informées  et  ne  man- 
quai pas  de  leur  prouver  que  mon  dévouement  ne 
fut  pas  excité  par  l'appât  d'une  récompense,  mais 
bien  par  le  désir  de  voir  remonter  sur  le  trône 
notre  Roi  légitime  ;  que  c'eut  été  manquer  à  mon 
devoir  de  ne  pas  profiter  des  occasions  qui  se  pré- 
sentèrent pour  le  servir  ;  que  d'ailleurs  tout  ami  de 
sa  patrie  en  eût  fait  autant  à  ma  place  s'il  en  eût 
trouvé  le  moyen. 

))  Au  bout  de  quelque  temps,  j'appris  que  les 
Bonapartistes,  voyant  que  mon  sort  n'était  point 
changé,  s'en  réjouissaient  et  profitaient  de  cette  cir- 
constance pour  vanter  la  générosité  de  leur  tyran 
et  ses  soins  à  récompenser  les  services  qu'on  lui 
rendait.  Tant  de  bavardage  fut  cause  que  je  me 
rendis  à  l'avis  des  personnes  de  discrétion  qui  m'en- 
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gageaient  à  ne  point  refuser  de  recouvrer  les  dé- 
penses que  j'avais  faites.  I) 

Ma  mère  raconte  aussi  que  le  marquis  de  la  Mai- 
sonfort  lui  fit  obtenir  la  bague  de  la  fidélité,  celle 
qui  a  été  donnée  aux  volontaires  royaux  ;  le  Roi  y 
joignit  une  petite  croix  en  or  et  émail  blanc  dont 
je  suis  restée  possesseur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  désintéressement  et  la  dé- 
licatesse de  notre  héroïne  éclatent  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  toutes  celles  de  sa  vie,  et  la 
justification  qu'elle  donne  de  sa  conduite  n'était 
pas  nécessaire  pour  nous  convaincre  que  ses  actes 
n'eurent  jamais  qu'un  seul  mobile  :  le  devoir. 
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Une  rencontre  sur  la  terre  étrangère.  —  Première 
apparition  de  Chateaubriand.  —  Mariage  de  Sophie 
de  Witte  avec  M.  Charles  Bayart  (1819). 


Charles-Auguste- Joseph  Bayart  était,  en  i8i5, 
notaire  à  Armentières  (Nord)  ;  marié  alors  en  pre- 
mières noces,  il  avait  succédé  à  son  père.  Modèle  de 
droiture  et  d'honnêteté,  celui-ci  avait  été  empri- 
sonné pendant  la  Révolution,  puis  condamné  à 
mort  pour  crime  de  lèse-nation  et  pour  s'être  occupé 
des  affaires  des  nobles  et  des  prêtres.  Seul  parmi 
les  notables  d'Armentières,  U  avait  providentielle- 
ment échappé  à  l'échafaud  ;  trois  de  ses  co-accusés 
payèrent  de  leur  tête  la  fidélité  au  Roi. 

Plein  de  générosité,  de  grandeur  d'âme,  Charles 
Bayart  s'enthousiasmait  pour  les  grandes  choses, 
les  nobles  actions  ;  aussi  fut-il  des  premiers  à  se 
rendre  à  Gand,  près  du  Roi  ;  pendant  les  Cent- Jours, 
il  faisait  partie  des  volontaires  royaux.  11  était,  en 
même  temps,  porteur  d'une  somme  de  cinq  cent 
mille  francs,  qu'il  avait  réunie  en  quelques  jours  à 
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Armentières  et  dans  les  environs,  et  qu'il  venait 
déposer  aux  pieds  de  Louis  XVIII.  Le  plus  fort 
souscripteur  de  cet  élan  patriotique  et  monarchique, 
M.  de  Croix,  avait,  à  lui  seul,  remis  soixante-quinze 
mille  francs  ;  c'était  si  bien  tout  ce  qu'il  possédait  en 
ce  moment  de  numéraire  réalisable,  qu'au  départ 
du  jeune  notaire,  le  généreux  royaliste  le  rappelle 
et,  avec  l'air  d'un  suppliant  qui  demande  sans  avoir 
le  moindre  droit  : 

—  Mon  bon  monsieur  Bayart.  dit-il,  je  vous  ai 
tout  remis  ;  voudriez-vons  me  donner  cinq  cents 
francs  pour  faire  vivre  ma  maison  d'ici  quelques 
semaines  !  Je  n'ai  rien  à  recevoir  avant  un  mois. 

Ce  fait  toucha  le  Roi,  qui,  d'ailleurs,  n'accepta  pas 
les  cinq  cent  mille  francs. 

Notre  volontaire  royal  fut  nommé  par  le  Roi  com- 
missaire extraordinaire,  fondé  des  pouvoirs  auto- 
graphes de  S.  A,  R.  Monsieur,  dont  la  teneur  était 
la  suivante  : 

<(  .l'autorise  M.  Bayart  à  parler  au  nom  du  Roi,  et 
on  doit  prendre  une  entière  confiance  dans  tout  ce 
qu'il  dira  de  ma  part  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

Gand,  IG  avril  i8i5. 

»  Sirjné  :  Philippe.  » 

Cette  importante  autorisation  avait  été  écrite  avec 
intention  sur  un  papier  très  petit  et  très  mince,  qui 
pût  être  avalé  si  l'autorisé  avait  été  inquiété. 
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Quand,  pendant  les  Cent  Jours,  Aapoléon  de- 
manda un  vote  sur  Y  Acte  additionnel  aux  Constihdions 
de  l'Empire,  M.  Bayart  fut  appelé  comme  notaire  à 
recueillir  les  votes  ;  pour  son  compte,  loin  de  grossir 
le  nombre  des  adhésions,  il  déposa  dans  l'urne  un 
non  énergiquement  motivé. 

Après  les  services  rendus  par  M.  Bayart  en  i8i5, 
celui-ci  reçut  un  avis  de  M.  le  duc  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  de  l'intention 
où  l'on  était  de  le  nommer  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Il  remit  lui-môme  à  S.  A.  R.  Monsieur,  la  sup- 
plique, le  priant  d'obtenir  de  Sa  Majesté  l'ordon- 
nance nécessaire  pour  pouvoir  porter  cette  croix. 
Monsieur  l'accueillit  avec  bonté  et  chargea  son 
auguste  fds,  le  duc  de  Berry,  qui  était  présent,  de 
solliciter  du  Roi  cette  nomination. 

Le  19  août  181 5,  ce  prince,  à  son  passage  à  Lille, 
félicita  M.  Bayart  de  ce  titre  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  qu'en  effet  il  avait  obtenu. 

Peu  de  jours  après,  M.  Bayart  recevait  officielle- 
ment de  M.  le  baron  de  Vitrolles,  secrétaire  de  la 
Chambre  du  conseil,  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

Château  des  Tuileries,  i5  août  i8i5. 

«  Je  viens  vous  informer.  Monsieur,  que  le  Roi, 
après  avoir  pris  connaissance  des  services  que  vous 
avez  rendus,  me  charge  de  vous  annoncer  qu'il  vous 
accorde  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  » 
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Ce  fut  grande  joie  pour  le  royaliste  fidèle  et  pour 
tous  ses  amis,  qui  s'empressèrent  de  le  féliciter  en 
rendant  hommage  au  mérite  qui  avait  attiré  cette 
récompense. 

Pendant  ces  mêmes  jours  où  M.  Bayart  avait 
accompli  sa  mission  à  Gand  près  du  Roi,  il  avait 
également  été  reçu  par  le  duc  de  Berry,  par  Mon- 
sieur,  comte  d'Artois,  puis  par  tous  les  ministres. 

Ce  fut  là  qu'il  rencontra  pour  la  première  fois 
Chateaubriand  ;  bien  que  les  détails  manquent  sur 
l'origine  de  leur  intimité,  on  peut  affirmer  que  l'il- 
lustre écrivain  ne  tarda  pas  à  lui  accorder  toute  sa 
confiance. 

Dès  i8i5,  je  trouve  des  traces  de  la  correspon- 
dance de  mon  père  avec  Chateaubriand. 

Grand  admirateur  de  son  talent,  il  voulait  voir  en 
lui,  partout  et  toujours,  le  génie  de  la  royauté;  il 
souhaitait  que  la  célébrité  de  l'écrivain  rendît  cette 
noble  cause  populaire  parmi  les  masses  et  fît  bonne 
justice  des  préjugés.  A  ses  yeux,  Chateaubriand  était 
une  puissance  :  il  en  fallait  fortifier  la  cause  de  la 
légitimité.  Malheureusement  je  conclus  aussi,  de  cette 
correspondance,  que  l'enthousiaste  admirateur  eut 
souvent  à  lutter  contre  les  froissements,  les  petites 
rancunes  de  son  noble  ami  à  l'égard  de  la  Famille 
royale.  Par  les  lettres  de  Chateaubriand,  on  devine 
les  raisons  qui  ont  déterminé  le  duc  de  Bordeaux  à 
résister  aux  plus  vives  instances  de  mes  parents. 

A  cette  époque,  le  jeune   notaire  avait  perdu    sa 
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femme  à  la  naissance  d'un  troisième  enfant  :  il 
songeait  à  se  remarier.  Il  se  souvint  alors  de  l'hé- 
roïque jeune  fille  qu'il  avait  tant  admirée  dans  ses 
missions  politiques  ;  de  son  côté,  la  Jeanne  d'Arc  du 
Xord  n'avait  point  oublié  le  jeune  royaliste  qui 
était  voué  corps  et  âme  à  la  cause  pour  laquelle 
elle  avait  m.aintes  fois  joué  sa  vie.  Fiancés  dans 
le  même  dévouement,  ils  unirent  dans  un  même 
serment,  le  jour  où  ils  se  jurèrent  fidélité  mutuelle 
devant  Dieu,  leur  inviolable  fidélité  au  Roi. 

Leur  mariage  eu  lieu  en  1819. 

Ce  fut  un  véritable  événement  dans  la  petite  ville 
d'Armentières  ;  les  actions  de  Sophie  de  AVitte  pen- 
dant les  Cent- Jours  attiraient  la  curiosité  du  peuple 
sur  sa  personne;  les  amis  des  royalistes  étaient 
avides  de  saluer  l'héroïne  et  d'être  admis  dans  son 
intimité.  Sa  bonté  et  sa  grandeur  d'âme  lui  con- 
quirent vite  tous  les  cœurs.  On  admirait  surtout  en 
elle  une  grande  simplicité,  une  modestie  qui  n'eût 
jamais  rien  révélé  de  ce  qu'elle  avait  fait,  ni  de  la 
haute  faveur  dont  ses  actes  l'avaient  investie  à  la 
Cour.  Son  sentiment  tout  entier  semblait  exprimé 
dans  cette  parole  des  Saintes  Écritures  :  «  Ce  n'est 
point  à  nous.  Seigneur,  qu'est  rendue  gloire;  rendez- 
la  tout  entière  à  votre  nom.  » 

Le  jeune  ménage  avait  élu  domicile  dans  une  jolie 
maison  de  la  rue  des  Glatignies  ;  en  même  temps  y 
était  entrée  la  petite  Esther,  enfant  du  premier  ma- 
riage de  mon  père,  et  aussi  une  jeune  sœur  de  celui- 
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ci,  Eugénie,  qui  avait  dirigé  la  maison  pendant  son 
veuvage. 

Les  premiers  mois  se  passèrent  dans  l'ivresse  de 
deux  âmes  bien  unies,  confondant  leurs  désirs,  leurs 
affections,  tendant  vers  un  même  but  parce  qu'elles 
ont  les  mêmes  principes.  Parmi  les  royalistes  de  cette 
trempe,  tout  était  encore  à  l'enthousiasme  en  ces 
premières  années  du  retour  des  Bourbons  ;  le  long 
exil,  les  souffrances  de  tous  n'étaient  plus  qu'un 
mauvais  rêve  ;  les  plus  chers  entreliens  de  nos  nou- 
veaux époux  roulaient  sur  les  vertus  de  leurs  princes, 
le  désir  d'avoir  des  fds  qui  seraient  de  vaillants  sol- 
dats.... Au  bout  de  quelques  mois,  ce  désir  devient 
une  espérance  ;  ils  se  voient  déjà  présentant  leur 
fils  au  duc  de  Berry,  qu'ils  aiment  par  dessus  tout, 
ayant  apprécié  son  caractère  généreux,  son  fier  cou- 
rage, son  amour  pour  la  France,  toutes  les  vertus 
enfin  qui  font  les  grands  rois  ! 

Leur  cœur  était  toujours  aux  aguets  pour  dé- 
fendre leurs  princes  ou  les  mieux  faire  connaître, 
redresser  les  erreurs,  détruire  les  préjugés  qui  ja- 
mais n'ont  manqué  contre  la  royauté.  Le  notaire 
travaillait,  le  drapeau  blanc  flottait,  on  se  croyait 
heureux  pour  toujours.... 

Que  ne  pouvons-nous  clore  la  porte  de  ce  sanc- 
tuaire, en  fermer  toutes  les  issues  pour  qu'aucun 
bruit  sinistre  n'y  puisse  pénétrer,  pour  que  rien  ne 
vienne  troubler  ces  deux  âmes  dans  leurs  rêves  d'a- 
mour et  de  dévouement  ! 
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Mort  du  duc  de  BerYy.  —  M'"^  Bayart  s'offre  pour 
être  nourrice  du  duc  de  Bordeaux.  —  Son  séjour  à 
Bagatelle. 

L'heure  approchait  où  un  crhne  odieux  allait 
mettre  en  péril  la  dynastie  des  Bourbons.  Louvel 
préméditait  de  la  tarir  dans  sa  source,  en  immo- 
lant celui  qui  seul,  selon  toute  probabilité,  pouvait 
donner  à  la  branche  aînée  des  rejetons.  Le  Dauphin, 
duc  d'Angoulême,  marié  depuis  1799  avec  l'Orphe- 
line du  Temple,  n'avait  pas  d'enfants.  Du  mariage 
du  duc  de  Berry  avec  Marie-Caroline  étaient  nés 
deux  enfants,  morts  presque  en  naissant  ;  puis  une 
fdlc.  Mademoiselle,  Louise  de  France,  qui  avait  alors 
un  an  (1820)  ;  personne  ne  soupçonnait  qu'une  nou- 
velle espérance  avait  surgi;  c'était  donc  vers  le  duc 
que  devaient  se  diriger  tous  les  traits. 

Et  cependant  il  était  brave,  il  était  bon,  généreux, 
ami  du  peuple  dont  il  semblait  aimé,  tant  étaient 
nombreux,  multipliés  presque  à  l'infini  les  traits  de 
sa  bienveillance,  de  sa  bonté  et  de  son  ingénieuse 
charité.  Quand,   après  la  Restauration,  les  collèges 
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électoraux  furent  convoqués  avec  éclat  et  les  princes 
de  la  Famille  royale  nommés  pour  présider  ceux  des 
départements  de  la  Gironde  et  du  ^ord,  Mgr  le  duc 
de  Berry,  appelé  à  la  présidence  de  celui  de  Lille, 
prononça  un  discours  également  remarquable  par 
les  sentiments  qui  l'inspiraient  et  par  la  manière 
dont  ils  furent  exprimés.  Le  prince  dit  en  parlant 
de  notre  cité  :  u  Entre  la  ville  de  Lille  et  moi,  c'est 
à  la  vie,  à  la  mort.  » 

Qu'on  se  figure  donc  quelle  dut  être  l'angoisse, 
la  consternation  du  jeune  ménage  royaliste  quand 
un  douloureux  écho  redit  aux  quatre  coins  de  la 
France  :  u  Le  duc  de  Berry  est  mort  !  le  duc  de 
Berry  est  assassiné!  »  Ce  fut  pour  tous  les  deux  un 
véritable  brisement  de  cœur. 

«  C'était,  disait  ma  mère  en  nous  le  racontant,  un 
épouvantement  qui  les  mettait  comme  hors  d'eux- 
mêmes  après  les  avoir  terrifiés  ;  on  eût  voulu  fuir 
un  pays  où  s'était  accoin[)li  un  pareil  crime,  soit 
pour  échapper  à  sa  confirmation,  soit  pour  cacher 
sa  honte  d'être  Français  ;  enfin  on  était  fou  de  dou- 
leur !   » 

En  ce  temps  où  l'on  n'avait  encore  ni  la  vapeur 
ni  l'électricité,  les  affreux  détails  connue  les  conso- 
lantes nouvelles  n'arrivaient  que  peu  à  peu  à  Armen- 
tières.  La  première  nuit  qui  suivit  la  triste  révéla- 
tion ne  fut  pour  mon  père  et  ma  mère  ({u'une  longue 
insomnie,  un  long  sanglot  mêlé  de  prières. 

Sous  la  double  impression  de  cette  douleur  et  de 
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l'espérance  que  le  prince  mourant  avait  signalée,  ma 
mère  fut  tout  de  suite  saisie  du  péril  qu'éprouverait 
la  vie  de  ce  précieux  enfant  destiné,  semblait-il, 
à  déjouer  tous  les  projets  de  la  perversité.  De  ce 
cœur  que  nous  connaissons  montèrent  à  ses  lèvres 
ces  paroles  :  «  N'est-il  pas  providentiel  que  je  sois 
en  état  de  m'offrir  pour  être  la  nourrice  du  petit 
prince  ?  Qui  mieux  que  moi  le  défendra  ?. . .  J'en  défie 
la  terre  entière  !  Si  le  poignard  de  Louvel  se  lève 
contre  lui,  il  me  percera  avant  de  l'atteindre  !  » 

Et  elle  conjura  mon  père  de  partir  aussitôt  pour 
Paris,  avec  elle,  afm  qu'elle  s'offrît  à  l'auguste  veuve. 
Ils  se  levèrent  aussitôt,  calmèrent  les  souffrances  de 
l'insomnie  en  faisant  leurs  malles....  Au  petit  jour, 
on  fit  chercher  des  chevaux  de  poste,  —  les  voitures 
publiques,  mettant  plusieurs  jours  d'Armentières  à 
Paris,  eussent  été  trop  lentement  à  leur  gré,  —  et 
ils  partirent.  En  ces  premiers  moments  de  deuil,  ils 
ne  demandèrent  pas  une  audience  à  la  duchesse, 
mais  il  leur  fut  facile  de  faire  arriver  jusqu'à  elle 
l'expression  de  leur  désir,  du  motif  qui  l'inspirait 
comme  du  désintéressement  qui  l'accompagnait.  La 
jeune  femme  ne  briguait  cet  honneur  que  pour  ser- 
vir de  bouclier  au  royal  enfant  ;  elle  déclara  dès  le 
début  que  si  c'était  une  princesse,  elle  se  retire- 
rait :  celle-ci  n'eût  point  couru  les  mêmes  dangers, 
puisque  la  couronne  de  France  ne  peut  tomber  de 
lance  en  quenouille. 

Les  personnages  de  la  Cour  qui  avaient  connu  ma 
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mère  eu  18i5,  se  cliargèrent  d'inlormer  la  Famille 
royale  de  la  nouvelle  preuve  d'attachement  qu'elle 
voulait  lui  donner.  Le  prince  de  Solre  recommanda 
au  comte  de  Mesnard  ces  singuliers  solliciteurs  que 
la  crainte  d'un  péril  attirait  :  le  comte  de  Bethizy,  le 
duc  de  Duras  exprimèrent  dans  leurs  lettres  leur 
aduiiralion  pour  une  pensée  si  pleine  d'abnégation 
el  leurs  mvxix  pour  qu'on  accueillît  les  oiTres  d'un  si 
rare  dévouement. 

Le  jeune  ménage  rapporta  de  ce  premier  voyage 
les  meilleures  espérances  ;  mais  si  parfaits  que  fus- 
sent les  sentiments  qui  l'avaient  inspiré,  ils  ne  pou- 
vaient faire  nommer  d'emblée  M'"^  Bayart,  bien 
qu'elle  eût  déjà  les  sympathies  de  la  Famille  royale. 
La  nourrice  du  prince  attendu  devait  réunir  tant  de 
qualités  qu'il  fallait  prendre  sur  elle,  et  même  sur 
son  mari,  les  renseignements  les  plus  minutieux. 
Un  gentilhomme  de  la  Cour  fut  envoyé  dans  le 
îSord  à  cet  effet.  Plus  il  prenait  d'informations,  plus 
augmentait  pour  notre  mère  la  chance  d'être  choisie. 
Elle  ne  tarda  donc  pas  à  recevoir  l'avis  d'aller  se  pré- 
senter aux  Tuileries.  L'heureux  ménage  partit  pour 
Paris  à  la  fin  de  mars.  La  première  faveur  qui  lui 
fut  accordée  fut  d'y  recevoir  un  morceau  de  l'éponge 
qui  avait  servi  à  étancher  le  sang  du  royal  blessé 
dans  l'affreuse  nuit  du  i3  février. 

Le  Roi  et  les  princes  avaient  gardé  un  souvenir 
fidèle  de  la  conduite  des  deux  époux  en  iSiô;  la 
duchesse   de  Berry  surtout   désirait  la   nomination 
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de  ma  mère  et  l'exprimait  par  des  paroles  comme 
celles-ci  :  «  Je  donne  à  mon  fils  du  sang  courageux  ; 
je  veux  que  le  lait  qui  doit  le  nourrir  ait  la  même 
vertu  !  » 

Ils  rapportèrent  donc  les  plus  encourageantes  pro- 
messes. 

Dès  lors  commencèrent  les  félicitations  de  toutes 
sortes  :  les  amis  se  réjouissaient  ;  les  intéressés 
comptaient  d'avance  sur  la  protection  de  l'heu- 
reuse privilégiée  ;  la  ville  entière  tenait  à  honneur 
de  voir  sortir  de  notre  Flandre  la  nourrice  du  reje- 
ton de  l'illustre  race. 

Le  -29  mars,  le  duc  de  Maillé  écrivait  à  ma  mère  la 
lettre  suivante  : 

H  Madame, 

«  D'après  les  renseignements  les  plus  satisfaisants 
que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  donner  à  M'"®  de 
Gontaut  (i)  et  qui  lui  sont  venus  de  toutes  parts,  elle 
désire  autant  que  moi  que  vos  qualités  physiques 
répondent  à  votre  parfait  dévouement  à  l'auguste 
Famille  royale,  afin  que  vous  puissiez  occuper  le 
poste  que  tous  les  amis  sincères  des  Bourbons  vou- 
draient vous  voir  confier.  Mais  avant  de  rien  arrètei-, 
elle  voudrait  vous  voir  ainsi  que  M.  Bayart. 

»  Je  vous  engage  à  vous  rendre  de  suite  à  Paris, 

(i)  M™'^  de  (îontaut  était  alors  gomcrnantc  de  Mademoiselle;  elle 
le  fut  plus  tard  de*  enfants  de  France. 
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et  si  vous  voulez  venir  clicz  moi  en  arrivant,  je  me 
ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  accompagner.  Je  vous 
renouvelle,  Madame,  l'assurance  de  mon  attache- 
ment. 

I)  Duc  DE  Maillé,   d 


Quelques  jours  après,  le  marquis  de  Pissy,  qui 
occupait  un  poste  aux  Tuileries,  écrivait  à  mon 
père  les  choses  les  plus  amicales  et  du  meilleur 
augure;  il  lui  disait  que,  par  exception,  on  désirait 
que  M"""  Bayartfît  ses  couches  à  Paris,  qu'elle  aurait 
le  meilleur  accoucheur  de  la  capitale  et  serait  en- 
tourée de  tous  les  soins  imaginables,  mais  qu'il  y 
aurait  là  le  sujet  d'un  sacrifice  pour  le  jeune  ménage  : 
il  lui  faudrait  se  diviser  quelques  mois  plus  tôt. 

Le  marquis,  tout  dévoué  à  mes  parents,  leur  re- 
commandait de  tenir  bien  secret  ce  désir  de  faire 
venir  ma  mère  sitôt  ;  «  car,  ajoutait-il.  tout  est 
intrigue  à  la  Cour,  il  faut  prendre  garde  de  donner 
prise  à  la  jalousie.  » 

Notre  héroïne  l'apprendra  ;  mais  à  ce  moment 
elle  s'en  doutait  si  peu  qu'elle  se  fût  crue  incapable 
d'y  ajouter  foi. 

Ma  mère,  pendant  tout  son  séjour  à  Paris,  fut  com- 
blée de  soins  et  d'attentions.  La  première  entrevue 
avec  les  médecins  lui  fut  aussi  favorable  que  l'avaient 
été  les  renseignements  pris  sur  son  caractère  et  sur 
le  reste.  La  Famille  royale  lui  témoigna  toute  sa 
satisfaction   de   penser  que  des  mains  si  dévouées 
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recevraient  l'enfant  de  ses  espérances  et  de  sa  con- 
solation. Tout  était  au  mieux.  L'excellent  M.  Deneux, 
accoucheur  de  la  princesse,  devint  bien  vite  un  véri- 
table ami  pour  nos  parents  ;  il  sut  dès  lors,  sur  la 
recommandation  expresse  de  l'illustre  veuve,  qu'il 
aurait  à  soigner  M'"*^  Bayart  comme  elle-même. 
M.  Bougon,  le  fidèle  médecin  qui  avait  sucé  la  plaie 
du  duc  de  Berry,  serait  aussi  appelé  à  juger,  avec 
huit  autres  membres  de  la  Faculté,  si  vraiment  la 
belle  Famande  remplissait  toute  les  qualités  désirées, 
mais  ce  ne  serait  qu'après  la  naissance  de  l'enfant 
qu'elle  portait  que  l'on  pourrait  décider  :  sur  tant 
d'espérances,  on  se  retira  bien  content  et  bénissant 
le  ciel. 

Le  docteur  Deneux  avait  écrit  sur  ce  sujet  quelques 
notes  dont  il  voulut  bien  nous  permettre  de  prendre 
copie  lorsqu'au  septembre  1842,  j'allai  avec  ma 
mère  passer  trois  semaines  chez  ce  bon  ami,  retiré 
avec  M'"^  Deneux  à  Nogent-le-Rotrou.  Depuis,  ces 
documents  ont  été  publiés  sous  le  titre  :  Histoire  de 
la  naissance  des  enfants  de  France,  par  M.  Deneux, 
accoucheur  de  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de 
Berry.  Il  y  a  intérêt,  me  semble-t-il,  à  laisser  dès 
maintenant  parler  ce  témoin,  à  qui  nous  ferons  encore 
appel  dans  la  suite  de  notre  récit  dont  il  confirmera 
ainsi  l'exactitude.  Je  copie  textuellement  : 

('  Il  y  eut  pendant  cette  dernière  grossesse,  une 
recrudescence  effrayante  de  nourrices.  Les  pétitions, 
les  demandes  tombaient  de  tous  ccMés  ;  elles  étaient 
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adressées  à  la  princesse  et  à  tous  les  princes,  à 
M'"^  la  gouvernante  des  enfants  de  France,  à  nous, 
à  M.  Bougon. 

•)  M.  Dupuytren  fut  très  heureux  de  n'être  pas 
encore  «onnu  dans  tout  ce  monc^e  pour  ôlre  cliirur- 
gicn  de  la  princesse,  car  il  en  aurait  eu  aussi  sa  part. 
Parmi  les  personnes  qui  aspiraient  à  devenir  nour- 
rices, il  y  en  eut  de  toutes  les  classes  et  plus  de  cinq 
cents  ont  été  inscrites  par  nous. 

')  Mais  parmi  toutes,  celle  qui  se  trouva  avoir  le 
plus  de  cliances,  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  son 
premier  enfant,  nous  vint  des  environs  de  Lille  en 
Flandre.  Après  avoir  été  présentée  à  la  princesse,  à 
M.  le  comte  d'Artois,  au  Roi,  elle  fut  envoyée  par 
devers  nous  pour  que  nous  en  disions  notre  opinion. 

»  Cette  dame  réunissait  au  physique  toutes  les 
belles  qualités  qu'on  désire  rencontrer  pour  une 
nourrice.  Elle  était  grande,  belle  femme,  dune 
bonne  et  forte  constitution  ;  elle  avait  un  beau 
teint,  de  belles  dents,  s'énonçait  bien,  parlait  avec 
aisance,  paraissait  douée  d'un  énergique  caractère, 
avoir  reçu  une  éducation  plus  solide  que  brillante 
et,  à  toutes  ces  belles  et  bonnes  qualités,  elle  ajou- 
tait le  nom  de  Bayart.  On  engagea  Son  Altesse  Royale 
à  la  faire  venir  près  d'elle  avant  ses  couches,  de  la 
loger  à  Bagatelle,  de  la  confier  à  mes  soins,  pour 
qu'étant  mieux  dirigée  que  par  une  sage-femme  ou 
un  médecin  peu  habitué  à  soigner  les  femmes  en 
couches,  elle  fut  moins  exposée  aux  accidents  qui 
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s'opposent  à  rallaitement.  Son  Altesse  Royale,  à  qui 
M'"^  Bayart  plaisait  infiniment,  fut  enchantée  de  ce 
projet. 

»  Néanmoins,  avant  de  donner  des  ordres  pour 
qu'on  fît  revenir  M'"*^  Bayart,  Son  Altesse  Royale 
nous  instruisit  de  ce  qu'elle  comptait  faire  pour  cette 
dame,  et  nous  demanda  en  même  temps  ce  que 
nous  pensions  de  ce  projet.  Heureusement  nous 
étions  seuls  en  ce  moment  avec  Son  Altesse  Royale 
et  nous  pûmes  lui  faire  entrevoir  que,  dans  l'in- 
térêt de  la  nourrice,  il  valait  mieux  lui  faire  faire 
ses  couches  au  milieu  de  sa  famille,  que  de  l'en 
séparer  au  moment  où  l'on  éprouve  le  plus  grand 
besoin  d'en  être  entourée  ;  que  s'il  arrivait  à  la 
mère  ou  même  à  l'enfant  un  de  ces  accidents  im- 
prévus, on  aurait  à  se  reprocher  de  l'avoir  enlevée 
à  ses  plus  chères  affections  ;  que  dans  ces  grandes 
circonstances  de  la  vie  des  femmes  elles  préfèrent 
être  chez  elles  ;  qu'il  n'y  avait  point  alors  de  petit 
chez  soi;  que  l'isolement  au  moment  de  devenir 
mère  était  une  position  si  affreuse  pour  la  plupart 
des  femmes,  qu'elles  appelaient  toujours  leur  mère, 
quoique  morte  depuis  longtemps,  ou  leurs  plus 
proches  parents,  ou  enfin,  lorsqu'elles  n'en  avaient 
pas,  leurs  amies  ou  leurs  plus  proches  voisines. 
«  Enfin  cette  position  est  telle,  Madame,  avons-nous 
ajouté,  que  la  femme  la  plus  dénaturée  ne  peut  la 
supporter,  et  nous  ajouterons  qu'elle  est  la  cause 
des  plus  grands  accidents.   Nous  pensons  donc.  Ma- 
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dame,  qu'il   vaut  mieux  laisser  M'"®  Bayait  accou- 
cher chez  elle,  n 

»  En  quittant  Son  Altesse  Royale,  tout  nous  faisait 
espérer  que  nous  étions  parvenus  à  la  convaincre 
qu'il  valait  mieux  que  M""'  Bayart  accouchât  au  sein 
de  sa  famille.  Elle  nous  avait  même  dit  :  «  C'est 
lin  parti  pris,  je  ne  donnerai  pas  d'ordre  pour  la 
faire  venir. 

>  Mais  la  princesse,  qui  n'avait  plus  alors  le  prince 
pour  lui  faire  entrevoir  toute  la  perfidie  que  cachait 
le  projet  de  faire  accoucher  cette  dame  à  Bagatelle, 
céda  malheureusement,  et  l'on  écrivit  à  M'"*^  Bayart 
de  se  rendre  à  Paris » 

Les  félicitations,  les  compliments  de  toutes  sortes, 
en  prose  et  en  vers,  arrivèrent  à  ma  mère  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  points  de  la  France. 

Le  8  mai,  M.  le  comte  de  Muyssart,  maire  de 
Lille,  lui  en  exprimait  la  joie  en  ces  termes  : 

«  Vous  nous  rendez  justice.  Madame,  en  ne  dou- 
tant pas  du  vif  intérêt  que  nous  portons  à  ce  qui 
vous  concerne  ;  soyez  donc  persuadée  de  toute  la 
part  que  nous  prenons  à  la  grâce  que  Sa  Majesté  vient 
de  vous  faire.  Elle  ne  pouvait  confier  en  mains  plus 
sûres  et  plus  dévouées  le  précieux  dépôt  sur  lequel 
nous  fondons  notre  espoir.  » 

Le  baron  de  Kinzinger,  le  duc  de  Duras  et  une 
foule  de  personnages  adressaient,  chaque  jour,  l'ex 
pression  de  sentiments  analogues.  Les  royalistes  des 
départements  éloignés  qui  avaient  connu  ma  mère 
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à  Gand  exultaient  d'admiration  et  aussi  de  recon- 
naissance pour  le  Ciel.  De  temps  en  temps,  elle 
recevait  aussi  d'aimables  lettres  de  M'"^  çjg  Gontaut, 
l'engageant  à  se  bien  soigner,  à  se  tenir  très  calme, 
l'assurant  qu'elle  pouvait  se  regarder  comme  nom- 
mée si  les  couches  se  passaient  bien. 

A  ces  joies  de  la  fidèle  sujette,  se  joignaient 
l'espoir  mystique  d'avoir  bientôt  un  fils  annonçant 
un  prince;  sa  santé  était  parfaite,  elle  ne  songeait 
plus  qu'au  grand  événement  qui  tenait  la  France 
en  suspens. 

Enfin  arriva  une  lettre  presque  décisive  de  M"'^de 
Gontaut. 

Pavillon  Marsan,  i^  mai  1820. 

«  Madame, 

«  J'avais  espéré  que  le  marquis  de  Pissy  vous 
aurait  tout  à  fait  rassurée,  et  comme  il  avait  eu  la 
bonté  de  me  promettre  de  vous  faire  part  des 
arrangements  que  j'ai  pris  pour  que  vous  soyez 
logée  d'une  manière  saine  et  agréable,  afin  de 
pouvoir  faire  vos  couches  et  soigner  un  lait  qui 
vous  sera  bien  précieux,  je  n'ai  pas  écrit  moi- 
même,  me  sentant  certaine  des  soins  qu'il  pren- 
drait pour  me  tranquilliser.  Je  désire  que  vous 
entrepreniez  le  voyage  un  mois  avant  d'entrer  dans 
votre  septième  mois  ;  ne  vous  fatiguez  pas  en  che- 
min et  écrivez-moi  quel  sera  le  temps  où  vous  vous 
mettrez    en   voyage  ;    vous  serez    à    Bagatelle    très 
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bien  soignée.  J'y  vais  passer  tous  les  jours  trois 
heures  de  la  matinée  avec  Mademoiselle,  je  pour- 
rai vous  voir  très  souvent  et  m 'assurer  que  vous 
soyez  bien  et  heureuse.  Je  désire  autant  que  vous, 
Madame,  que  vos  couches  puissent  se  bien  passer 
et  que  vous  soyez  en  assez  bonne  santé  pour  nour- 
rir l'enfant  objet  de  toutes  vos  espérances.  Le  lait 
d'une  personne  aussi  courageuse  et  aussi  vertueuse 
que  vous  l'êtes  nous  est  envoyé  par  la  Providence 
pour  cet  enfant  destiné  au  plus  beau  trône  de 
l'Europe. 

»  Ayez  la  bonté  de  m'écrire  la  manière  dont  vous 
vivez.  Je  ferai  préparer  le  logement  à  Bagatelle. 

1)  Croyez,  etc. 

»  Vicomtesse  de  Gontaut.  » 

A  quoi  mon  cher  père,  qui  mettait  un  peu  d'em- 
phase dans  l'expression  de  ses  sentiments, répondit 
par  les  plus  chaleureuses  démonstrations  de  sa  gra- 
titude. 

Ce  fut  vers  le  22  mai  que  ma  mère  partit  pour 
Paris,  si  grande  affaire  en  ce  temps-là!  On  faisait 
souvent  son  testament  avant  le  départ.  De  peur  de 
se  fatiguer,  elle  fit  le  voyage  à  petites  journées, 
dans  une  voiture  d'Armentières,  à  laquelle,  en  brave 
cocher  du  lieu  et  bien  connu,  Coustenoble  attela 
ses  plus  vigoureux  chevaux.  La  tante  Eugénie  (1), 
qui    savait  si  bien   se    multiplier,  voulut  accompa- 

(2)  La  sœur  de  M.  Bayart. 
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gner  ma  mère.  Elle  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
intelligents  et  les  plus  dévoués.  Souvent  elle  faisait 
reposer  sa  belle-sœur  ou  évitait  qu'on  voyageât  la 
nuit.   Enfin  elles  arrivèrent  »  bon  port. 

La  tante  Evigénie,  qui,  plus  tard,  aimait  à  nous 
raconter  les  moindres  détails  de  ce  voyage,  ne  man- 
quait jamais  de  nous  dire  que,  fort  heureusemcnt- 
elle  était  là!...  que  plus  fière,  plus  difficile  que  ma 
mère,  elle  avait  dû  se  plaindre  du  détestable  loge- 
ment de  Bagatelle  qu'on  leur  avait  donné  d'abord, 
au-dessus  de  la  laiterie,  et  qui  sentait  le  fromage, 
était  froid,  presque  humide,  a  Allons,  disait  la 
belle-sœur,  reposez-vous  une  heure  sur  votre  lit, 
puisque  vous  n'avez  plus  votre  bon  canapé,  et  en 
attendant  qu'il  vous  en  vienne  un,  car  on  a  bien 
assuré  que  vous  n'avez  cet  appartement  que  pour 
quelques  jours,  grâce  au  Ciel!  »  Cela,  dit  avec  in- 
tention, eut  pour  effet  de  faire  installer  nos  Armen- 
tiéroises  dans  le  magnifique  appartement  qu'avait 
occupé  le  comte  de  Nantouillet. 

Tout  entière  à  la  double  mission  qu'elle  se  croyait 
appelée  à  remplir,  la  jeune  femme,  au  contraire,  s'in- 
quiétait peu  du  plus  ou  moins  de  décorum  dans  ce 
qui  l'entourait.  «  Dieu,  le  Roi,  la  Famille,  «  telle  était 
sa  seule  aspiration,  tout  le  reste  lui  était  indifférent. 
Ses  lettres  des  jours  suivants  montrent  combien, 
au  lieu  de  se  plaindre,  elle  était  sensible  à  toutes 
les  attentions,  aux  délicates  prévenances  de  la  du- 
chesse de  Berry  ;  celle-ci  avait  offert,  pour  que  ma 
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mère  eût  plus  lut  ses  lettres,  de  les  faire  adresser 
au  pavillon  Marsan  où  des  ordres  étaient  donnés 
pour  qu'on  les  portât  immédiatement  à  Bagalelle. 
Ma  mère  écrivait  chaque  jour  à  mon  père  une 
longue  lettre  à  laquelle  il  répondait  de  même. 
Cette  correspondance,  expression  des  mieux  carac- 
térisées de  la  lune  de  miel,  est  à  la  fois  un  échange 
de  tendresses  enflammées  et  de  regrets  de  l'ab- 
sence ;  mais  en  même  temps  pas  une  ligne  ne  s'é- 
carte de  la  résignation  complète  au  sacrifice  accepté 
en  vue  d'être  utile  aux  princes.  Les  lettres  de  mon 
père  étaient  si  gaies,  si  originales  et  de  si  piquant 
esprit,  que  la  duchesse  de  Berry,  après  la  communi- 
cation d'une  première,  demanda  à  lire  les  autres. 
Malgré  ces  sentiments  si  purs,  si  sincères,  on  ne 
sait  quel  esprit  jaloux  essayait  néanmoins  de  souf- 
fler contre  ce  dévouement.!^  Mais,  sans  effort,  ma 
mère  conserva  toute  la  confiance  de  la  Famille 
royale.  Une  justice  qui  lui  fut  universellement 
rendue,  c'est  qu'entourée  de  la  faveur  des  rois, 
elle  demeura  aussi  modeste  que  si  elle  fut  restée 
oubliée  dans  sa  petite  ville.  Toutefois,  elle  e<t 
heureuse  de  donner  une  idée  de  la  sollicitude  des 
princes  à  son  égard  ;  elle  raconte  que  toutes  les 
fois  qu'une  personne  de  Bagatelle  va  aux  Tuileries, 
elle  en  rapporte  de  tous,  du  Koi,  du  comte  d'Artois, 
comme  de  Madame  la  Dauphine  et  de  la  duchesse 
de  Berry,  les  recommandations  les  plus  expresses 
de  la  bien  soigner,  de  ne  contrarier  en   rien  leur 
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bonne  nourrice.  A  cette  date  du  3o  mai,  une 
chambre  est  déjà  préparée  pour  ^I.  Deneux,  qui, 
avec  toute  la  maison,  confond  les  deux  mères  du 
futur  petit  roi  dans  les  mêmes  attentions  ;  c'est 
à  qui  offrira  les  siennes  :  les  premières  fraises, 
toutes  les  primeurs  sont  pour  M'"'^  Bayart.  Quand, 
quelques  jours  plus  tard,  les  chevaux  du  duc  de 
Berry  sont  emmenés  de  Bagatelle  pour  être  vendus, 
le  meilleur  est  conservé  pour  le  service  de  ma  mère. 
De  la  part  de  M'"^  de  Gontaut,  la  noble  gouver- 
nante, les  soins,  les  éloges  enthousiastes,  les  dé- 
monstrations empressées  se  multiplient  à  l'infini  ; 
sans  cesse  elle  lui  présente  le  plus  bel  avenir  si  la 
nourriture  du  prince  lui  est  confiée  et  elle  ajoute  : 
((  Soyez  tranquille,  ni  vous,  ni  vos  enfants  ne  serez 
jamais  malheureux.   » 

Mais  notre  héroïne,  royaliste  et  pas  courtisane, 
désirait  seulement  deux  choses  :  pour  la  duchesse 
de  BeiTy,  ...  un  fils  qui  devînt  Roi...  ;  pour  elle,  un 
fils  qui  devînt  soldat  du  Roi! 
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Naissance  de  Charles,  frère  de  lait  du  duc  de  Bor- 
deaux. —  Suite  du  séjour  à  Bagatelle  (10  juillet- 
29  septembre  1820 1. 


Enfin  le  lo  juillet  1820,  un  heureux  événement 
vint  combler  une  partie  des  vœux  de  ma  mère.  A 
()  heures  du  matin,  celui  que  d'avance  on  appelait 
le  Précurseur  du  Roi  fit  son  entrée  en  ce  monde. 

Qu'elles  ont  dû  être  enflammées  les  actions  de 
grâces  qui  montèrent  du  cœur  de  la  mère  à  celui  de 
Dieu  !  Elle  tenait  entre  ses  bras  son  fils,  son  premier- 
né.  Que  de  rùves  d'avenir  dans  la  première  étreinte  ! 
que  de  vœux  dans  le  baiser  de  la  première  bénédic- 
tion!... 

Elle  le  voyait  avant  tout  soldat  de  son  prince,  dé- 
fenseur de  l'Église  et  de  la  Patrie.  Mais  la  pensée  qui 
dominait  toutes  les  autres  était  celle  de  Blanche  de 
Castillc  :  ((  Mon  fils,  Dieu  sait  si  je  vous  aime  ;  mais 
je  préférerais  vous  voir  mourir  à  mes  pieds  que  cou- 
pable d'un  seul  péché  mortel  !  i>  Pas  plus  qu'à  la 
sainte  reine,  aucune  des  gloires  de  ce  monde  ni  tous 
les  bonheurs  réunis  ne  lui  eût  donné  compensation. 
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La  bonne  tante  Eugénie  prit  sa  large  part  des  joies 
et  des  soins  ;  M.  Deneux,  devenu  un  ami  de  plus  en 
plus  dévoué  à  mesure  qu'il  connaissait  mieux  ma 
mère,  partageait  aussi  leur  bonheur.  Sans  cesse  il 
s'extasiait  sur  la  beauté  de  l'enfant,  la  force  de  sa 
mère,  et  ne  semblait  pas  douter  qu'il  ne  fût  destiné  à 
partager  son  lait  avec  l'enfant  de  France.  Il  portait 
lui-même  de  leurs  nouvelles  plusieurs  fois  par  jour 
à  la  duchesse  de  Berry  et  aux  princes. 

Mon  père  arriva  le  i3.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l'entrevue  !  Dans  une  lettre  gaie,  spirituelle,  en- 
thousiaste, adressée  à  sa  belle-mère  alors  à  Neuville, 
il  témoigne  son  bonheur.  ((  Que  le  cousin  curé,  dit-il, 
me  prépare  les  dentelles  de  ses  plus  fins  suplis 
pour  me  faire  un  jabot,  à  moi  le  père  d'un  tel  enfant  ; 
que  cousins,  cousines,  autorités  et  plébéiens,  bergers 
et  bergères  du  village,  du  canton,  du  département, 
chantent  un  Te  Dewn,  avec  une  chandelle  à  tous  les 
saints,  etc.,  etc.  Sa  joie  tient  du  délire....  Que  sera-ce 
le  29  septembre.^ 

Après  quelques  jours  de  jouissances  bien  douces, 
la  séparation  vint  de  nouveau,  plus  complète  que  la 
première  ;  la  chère  belle-sœur  aussi  allait  partir. 
Malgré  la  compensation  laissée  à  la  jeune  mère  qui 
avait  son  enfant  dans  ses  bras,  elle  allait  se  trouver 
bien  isolée,  et  la  grande  question  du  choix  de  la 
nourrice  ne  devait  être  tranchée  qu'au  dernier  mo- 
ment ! 

Le  20,  on  se  sépara.  La  correspondance  continua, 


CHAPITRE  V  75 

toujours  nourrie  des  mêmes  tendresses,  du  même 
bonheur  à  la  pensée  du  prochain  événement. 

Un  mois  après  la  naissance  de  son  fîls,  M'"®  Bayart 
écrivait  à  son  mail  : 

Lundi,  ao  aoùl. 

«  Il  y  a  aujourd'hui  treize  mois  que  j'ai  le  bon- 
heur de  l'appartenir,  cl  nous  n'en  avons  passé  que 
dix  ensemble.  Mais  une  fois  que  je  serai  rentrée  à 
Armentières,  l'univers  entier  ne  nous  séparera  plus. 
Ma  tâche  envers  mon  Roi  sera  accomplie,  par  con- 
séquent, plus  rien  que  mon  mari  et  nos  enfants!... 
Tous  les  trésors  du  monde,  j'y  renonce.  Quelle 
satisfaction  quand  je  rentrerai  dans  notre  petit  mé- 
nage, notre  univers  ! 

■>  Enfin  on  me  permet  d'aller  aujourd'hui  à  l'église  ! 
Quel  long  repos  il  m'a  fallu  prendre  !  Je  suis  soignée 
comme  une  princesse. 

')  M.  Deneux  me  mande  que  le  choix  des  nour- 
rices aura  lieu  le  28,  à  10  heures  et  demie  du  matin. 
Il  paraît  qu'il  faut  absolument,  pour  remplir  toutes 
les  formalités,  que  le  père,  la  mère  et  l'enfant  y  soient. 
Je  le  verrai  donc,  sans  l'avoir  demandé  !...  Nous  nous 
portons  à  merveille,  pas  d'inquiétude....  Accours  et 
laisse  toutes  tes  affaires,  c'est  pour  le  service  du 
Roi.  » 

Quelles  ont  été,  se  demandera-t-on,  au  pied  de 
l'aulel,  les  prières  de  cette  femme  comblée  de  toute 
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la  faveur  ou  du  moins  de  la  bienveillance  des  rois, 
de  toutes  les  attentions  et  protestations  ;  de  cette 
mère  tenant  dans  ses  bras  son  premier-né,  destiné, 
semble-t-il,  au  plus  heureux  avenir  ?  Sa  plus  ardente 
invocation  fut  de  demander  au  Seigneur  de  préserver 
son  fils  du  malheur  d'habiter  la  Cour  !  C'est  que  cette 
nature  si  droite  avait,  au  milieu  de  tant  de  magni- 
fiques démonstrations,  pressenti  l'intrigue,  deviné  la 
jalousie  se  masquant  sous  des  voiles  menteurs  ;  elle 
avait  surtout  entrevu  la  difficulté  de  sauver  son  âme 
au  sein  de  tant  d'entraînements,  et,  comptant  pour 
rien  tous  les  avantages  de  la  fortune,  elle  envisageait 
ce  séjour  comme  un  malheur.  Toutefois,  ce  n'étaient 
pas  les  princes  qui  lui  inspiraient  ces  craintes  ;  elle 
les  plaignait,  voyant  combien  peu  la  vérité  arrive 
jusqu'à  eux  et  combien,  au  contraire,  ils  sont  expo- 
sés à  de  continuelles  flatteries. 

Le  28  eut  donc  lieu  la  grave,  l'importante  séance  de 
la  Faculté.  Elle  décida  à  l'unanimité  que  M'"*^  Bayart 
de  Witte  l'emportait  sur  toutes  les  autres,  tant  elle 
réunissait  au  plus  haut  point  toutes  les  qualités  re- 
quises. 

Six  autres  nourrices  furent  inscrites  ;  les  deux 
choisies  après  ma  mère  devaient  venir  habiter  Baga- 
telle, aux  retenues,  pour  qu'il  y  en  eût  une  toujours 
prête,  en  cas  où  il  arriverait  à  la  première  quelque 
chose  qui  lui  interdît  de  continuer  la  nourriture, 
c'étaient  M'"®^  Dandolle,  Hildebrant,  Gonbunt,  Ro- 
belin,  Grand-Fève  et  Pacou. 
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Ma  mère  déclara  de  nouveau  que  s'il  naissait  une 
princesse,  elle  se  retirerait,  car  le  danger  n'existerait 
pas  pour  une  princesse,  tandis  qu'après  lœuvre  dia- 
bolique de  Louvel  on  pouvait  craindre  un  nouveau 
complot;  aussi  avait-elle  dit:  «  Je  me  mettrai  entre 
le  poignard  et  l'enfant.  » 

Mon  père  n'avait  i)as  manqué  la  bonne  aubaine 
d'im  voyage  de  plus.  Tous  deux  revirent  la  Famille 
royale  dont  la  bienveillance  dépassa  tout  ce  qu'on 
saurait  dire.  En  apprenant  le  choix  de  la  Faculté,  la 
duchesse  de  Berry  avait  répété  :  «  ^I'"^  Bayart  :  ô 
bonheur  !  mon  fds  sucera  du  lait  courageux.  »  Cette 
journée,  mes  parents  souvent  l'ont  redit,  est  demeu- 
rée une  des  plus  belles  de  leur  vie. 

De  retour  chez  lui,  mon  père  écrit  à  sa  femme  la 
lettre  suivante,  qui  témoigne  de  la  joie  avec  laquelle 
il  se  disposait  à  accueillir  l'événement  qu'appelaient 
les  vœux  unanimes  de  la  France. 

((  Eugénie  n'y  tient  plus;  elle  est  folle!  vrai,  je  ne 
sais  plus  comment  en  tenir  ménage.  A  la  lecture  de 
tes  lettres,  elle  chante,  elle  pleure,  elle  danse,  elle 
rit,  elle  replcure.  tout  cela  à  la  fois!...  Allons!  voilà 
encore  une  heure  de  passée.  Nous  ne  dormons  plus 
ni  jour  ni  nuit.  Figure-toi,  il  y  a  deux  jours,  un 
coup  de  tonnerre  fort  sec  se  fit  entendre  au  milieu 
de  la  nuit  :  il  fit  bondir  notre  bon  Dansette  (i),  qui 
saute    à  sa   fenêtre,    empoigne  son    liabit.    veut    se 

(i)  Maire  dArniciilii.Te<. 
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chausser  dans  les  manches  et  le  met  en  morceaux 

Impatient  de  faire  chorus  avec  moi,  il  vient  heur- 
ter à  ma  porle  dans  un  costume  indescriptible,  en 
criant  :  «  C'est  un  prince,  Bayart,  c'est  un  prince  !  » 
11  croyait  avoir  entendu  le  treizième  coup  de  canon  ! 
Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que,  pendant  qu'il  se 
débattait  chez  lui,  j'en  faisais  autant  chez  moi,  et 
Eugénie  dans  sa  chambre  jouait  la  même  comédie, 
sous  l'empire  de  la  même  illusion.  Quelle  déception 
de  la  voir  s'évanouir  et  de  nous  laisser  encore  dans. .. 
l'attente  !... 

»  Le  maire  d'Estaires  m'a  écrit  pour  que  je  lui 
envoie  un  courrier  aussitôt  la  naissance  du  prince  ; 
il  lui  promet  un  louis  si  c'est  un  garçon,  et  il  le 
prépare,  tant  il  s'en  dit  certain.  Il  est  temps  que 
les  bonnes  nouvelles  arrivent.  Ta  mère,  tes  sœurs 
meurent  littéralement  d'impatience.  C'est  le  bon 
comte  de  Muyssart  (i)  qui  n'y  tient  plus  !  Il  n'est 
pas  abordable! 

»  Enlin  il  faut  espérer  que,  grâce  à  Dieu,  tu  rece- 
vras la  présente  aux  Tuileries  et  qu'alors  ton  mari 
sera  dans  les  vignes  du  Seigneur,  à  force  d'avoir 
porté  la  santé  du  duc  de  Bordeaux!  Des  sommes 
sont  préparées  ici  par  tous  les  habitants  pour  faire 
faire  ducasse  (2)  aux  pauvres  pendant  dix  jours 
consécutifs  ;  les  fours  des  boulangers  sont  retenus 
pour  des  gâteaux.  M.  Dansette  a  mis  dix  pièces  de 

(i)  Maire  de  Lille. 

(2)  Réjouissance  flamande. 
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vin  à  notre  disposition  pour  les  faire  couler  à  dis- 
crétion  

'  Ton  mari  est  fou,  fou —  Adieu;  je  te  bénis,  toi 
et  notre  fils,  M'"®  de  Gontaut,  tout  le  monde.  Eugé- 
nie. Esther.  maman,  Caroline,  tout  va  bien  ;  la  nour- 
rice pour  notre  Charles,  tout  est  prêt  :  on  n'attend* 
que  le  signal  pour  voler  à  tes  pieds.  Pardonne  mon 
abandon  en  faveur  de  la  situation  de  mon  âme. 
Mve  le  Roi  !    » 
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Naissance  du  duc   de    Bordeaux 
M'"*^   Bayart  aux  Tuileries  (septembre-octobre  1820). 

Enfin  sonna  le  29  septembre,  enfin  tonna  des 
Invalides  le  treizième  coup  de  canon  si  impatiem- 
ment attendu  (i)!  La  France  avait  un  prince,  un 
prince  qu'elle  saluait  dans  ses  vœux  d'avenir  comme 
son  sauveur  et  comme  son  Roi  !  Les  échos  de  Raga- 
telle,  on  le  pense  bien,  ne  furent  pas  les  moins  sen- 
sibles à  ce  retentissement  qui,  dès  cinq  heures  du 
matin,  mit  tout  le  château  sur  pied.  Là  il  était  un 
cœur  dans  lequel  ce  coup  de  canon  alla  vibrer  plus 
fortement  que  partout  ailleurs  :  c'était  le  CŒ'ur  de 
celle  que  ce  prince  nommera  plus  tard  sa  seconde 
mère,  le  cœur  de  notre  mère.  Oh  !  si  elle  se  fut  donné 
le  temps  alors  d'écrire  ce  qui  s'y  passait,  que  nous 
serions  heureux  aujourd'hui  de  retrouver  ces  lignes! 
mais  on  comprend  qu'elle  n'ait  pu  qu'indiquer  l'évé- 
nement. Son  émotion  se  sent  dans  les  quelques 
mots  de  sa  courte  missive  : 

(1)  On  sait  que  douze  coups  de  canon  devaient  annonror  une  [irin- 
ccsse  et  vingt-quatre  coups  un  prince. 


CHAI'ITRE  VI  SI 

De  l'apparlemeiit  du  duc  de  Bordeaux, 
2f)  septembre  1820. 

'  Vive  Dieu!  vivent  les  Bourbons!  Vite  que  toi, 
mon  bon  ami,  ou  ma  sœur  Eugénie,  se  mette  de 
suite  en  route  avec  la  nourrice  ;  je  t'abandonne  notre 
j)clit  Charles  et  suis  toute  au  prince,  au  duc  de  Bor- 
deaux. 

»  Ta  femme, 

»  Sophie.  » 

On  lisait  dans  ta  Quotidienne  : 

«  Les  prières  de  la  France  ont  été  entendues.  Tout 
Paris  a  été  réveillé  ce  malin  par  le  bruit  des  vingt- 
quatre  coups  de  canon  qui  annonçaient  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  ;  aussitôt  la  foule  a  rempli  les 
rues  pour  connaître,  jusqu'à  la  moindre  particularité 
un  événement  qui  doit  avoir  une  si  grande  intluence 
sur  nos  destinées.  Chacun  faisait  éclater  sa  joie  ;  on 
s'embrassait,  on  se  félicitait;  les  drapeaux  blancs 
ornaient  les  fenêtres,  plusieurs  de  ces  drapeaux  por- 
taient des  guirlandes  de  Heurs.  La  foule  s'est  bien- 
tôt dirigée  vers  les  Tuileries,  tous  les  yeux  se  tour- 
naient vers  le  j)avillon  habité  par  la  duchesse  ;  l'air 
retentissait  des  cris  de  vive  le  Roi!  vive  la  duchesse, 
de  Berry  !  Vive  le  duc  de  Bordeaux!  Les  soldats  de  la 
garde  nationale  et  ceux  de  la  garde  royale  parta- 
geaient l'ivresse  générale;  ils  tiraient  des  coups  de 
fusil  pour  répondre  au  canon  des  Invalides.  Tous 
les  corps  de  garde  ont  été   pavoises  :  Un  grenadier 
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de  la  garde  royale  qui  avait  reçu  hier  son  congé 
définitif,  s'est  écrié,  après  avoir  compté  les  vingt- 
quatre  coups  de  canon  :  «  Vive  le  Roi!  me  voilà 
réengagé  pour  six  ans!  »  Et  il  a  déchiré  son 
congé.    I) 

Cependant  la  foule,  qui  augmentait  à  tout  moment 
a  désiré  voir  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  ;  une  fenêtre 
s'est  ouverte,  et  on  a  montré,  dans  son  berceau,  le 
royal  enfant.  Mademoiselle,  électrisée  par  l'ivresse 
publique,  battait  des  mains,  et  ce  tableau  touchant 
est  venu  ajouter  encore  à  l'enthousiasme  ;  nous 
avons  vu  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  se 
mettre  à  genoux,  lever  les  mains  vers  le  ciel  et  le 
remercier  d'un  si  beau  jour. 

A  midi,  le  Roi  s'est  rendu  à  la  chapelle  pour  y 
entendre  le  Te  Deum;  Sa  Majesté  a  voulu  se  mon- 
trer à  la  foule,  les  cris  ont  redoublé  à  son  aspect. 
LL.  AA.  RR.  Monsieur,  Madame  et  Mgr  le  duc 
d'Angouleme  accompagnaient  Sa  Majesté.  Le  Roi 
s'est  arrêté  un  moment,  ses  larmes  coulaient;  il  a 

bientôt  continué :  «  Oui,  mes  amis,  c'est  un  tîls 

pour  vous  tous,  il  vous  aimera  comme  je  vous  aime, 
comme  nous  vous  aimons  tous.  »  Ces  derniers  mots 
ont  été  couverts  par  les  acclamations  du  peuple. 
«  Oui,  mes  amis,  a  repris  le  Roi  d'une  voix  plus 
élevée,  nous  ne  faisons  tous  qu'une  même  famille, 
vous  êtes  tous  mes  enfants.  » 

«  Un  sentiment  religieux  s'est  tout  à  coup  emparé 
du  peuple;  on  s'est  mis  à  genoux,  le  Roi  a  étendu 
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les  mains,   et  l'on    aurait    dit  un  père  bénissant  sa 
nombreuse  postérité. 

I)  Tandis  que  ces  scènes  avaient  lieu  aux  Tuileries, 
d'autres  scènes  dans  les  diflerents  quartiers  de  Paris 
attestaient  qu'un  même  sentiment  unit  aujourd'hui 
tous  les  cœurs  vraiment  français. 
•  I  Les  églises  étaient  remplies  de  fidèles;  chacun 
priait  comme  pour  la  naissance  d'un  fils  et  chacun 
s'écriait  :  «  Dieu  est  enfin  touché  de  nos  maux,  un 
nouvel  avenir  s'ouvre  pour  nous  »  (i)  ! 

)  —  Pourquoi  faut-il.  disait  une  femme,  qu'il  soit 
né  un  vendredi!' 

i)  —  Ma  fille,  lui  a  répondu  un  prêtre  à  qui  clic 
s'adressait,  Jésus-Christ  est  mort  un  vendredi,  il  a 
sauvé  le  monde  ;  il  a  choisi  le  même  jour  pour  faire 
naître  le  prince  qui  sauvera  la  France. 

')  Plus  de  quinze  mille  personnes,  depuis  midi 
jusfju'à  deux  heures,  ont  été  admises  à  voir  Mgr  le 
duc  de  Bordeaux. 

»  Un  peuple  nombreux  s'était  porté  du  côté  du 
pavillon  Marsan.  Son  Altesse  Royale,  sensiblement 
touchée  des  vives  acclamations  qu'elle  entendait 
venir  de  toutes  les  parties  du  jardin,  a  fait  rouler 
son  lit  près  d'une  fenêtre,  et,  tenant  Mademoiselle 
et  le  duc  de   Bordeaux,  les  a   montrés   au  peuple, 


(i)  Hélas  !  Nous  (|ui  sHV(jns  tout  ce  qui  a  suivi  di'iiuis  celle  épo'iue, 
nous  pouvons  ajoulcr  :  oui.  Dieu  a  lout  fait  pour  sauver  la  France, 
mais  y  a-t-elle  répondu.  La  France  veut-elle  être  sauvée?' Que  nous 
sommes  loin  des  espérances  d'alors  !  {\ote  lU-  M""-  S.  Julioiict.) 
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doiil  lenthousiasme  el  les  transports  d'allégresse 
étaient  au  comble.  » 

Ce  récit  n'est  quun  faible  écho  de  l'hosanna  qui 
s'étendit  alors  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  :  la 
poésie,  les  chants  religieux,  le  théâtre,  les  démons- 
trations de  la  famille,  celles  du  peuple,  tout,  en  un 
mot,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  célébrait  le  bonheur 
du  moment. 

Ma  mère  nous  a  souvent  dit  qu'aucune  expression 
n'aurait  su  rendre  son  bonheur  d'avoir  le  petit  prince 
dans  ses  bras,  de  sentir  qu'elle  lui  donnait  la  vie. 
C'est  alors  que  maintes  fois,  prenant  ensuite  son 
propre  fils  et  le  serrant  sur  son  cœur,  elle  disait  à 
Dieu  :  ((  Je  vous  l'offre.  Seigneur;  s'il  faut  une  vic- 
time à  votre  justice,  prenez  mon  fils  et  épargnez 
mon  prince;  c'est  pour  la  France  que  je  vous  prie!...  » 

Bien  des  gens  ont  taxé  d'exagération  ces  senti- 
ments, dignes  des  virils  et  magnanimes  exemples 
que  nous  ont  transmis  les  héroïnes  de  Rome  ;  mais 
nous  qui  avons  vu  ma  mère  à  l'œuvre,  nous  qui 
sentons  couler  dans  nos  veines  ce  même  sang  fortifié 
d'un  lait  courageux,  oh  !  nous  savons  que  cette 
prière  était  vraie,  paisible  même,  et  que  son  auteur 
croyait  agir  comme  tout  bon  Français  aurait  dû  le 
faire  en  présence  du  danger. 

Elle  reçut  bientôt  du  Nord  une  lettre  dont  la  pre- 
mière ligne  nous  révèle  son  auteur  : 

«  Yive  le  Roi,  ma  femme  et  moi!!... 

»  Au  diable  les  méchants,  vive  le  duc  de  Bordeaux! 
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n  Vive  son  auguste  inère  qui  a  su  nous  conserver 
le  bonheur  des  Français!...  Quelle  joie!  quelle  féli: 
cité!!  Hier,  je  fus  à  Lille;  le  marquis  de  Jumillac, 
qui  revenait  de  la  grand'messe  chantée  en  actions 
de  grâces  d'avoir  un  Bourbon,  était  dans  sa  voiture 
qui  allait  comme  le  vent....  Sur  la  place,  il  me  re- 
connaît, fait  arrêter  ses  chevaux'  sur  cul,  me  tend 
la  main  et  me  dit  les  yeux  pleins  de  larmes  :  «  Eh 
bien,  Bayart,  un  prince,  un  duc  de  Bordeaux,  un 
Bourbon  enfin!...  et  par  dessus  cela  notre  bonne  et 
vertueuse  M"'*^  Bayart  qui  est  sa  nourrice!  Quel 
bonheur!...  »  Et  le  voilà  parti,  et  moi  il  me  plante 
là....  Alors  les  nombreux  spectateurs,  groupés  à  l'en- 
tour  de  nous  pour  entendre  notre  conversation  et 
partager  notre  félicité,  se  mirent  à  crier  à  toute 
gorge  :  «  Vive  le  Roi!  vive  son  auguste  mère!...  n 
Et  puis  ils  ne  dédaignèrent  pas  d'adresser  des  vœux 
à  la  nourrice.  Ah!  Sophie,  Sophie,  quel  bonheur! 
Je  suis  accablé  de  bénédictions;  les  maire,  adjoints 
et  conseillers  municipaux  sont  venus  en  corps  me 
complimenter  sur  l'heureux  choix  que  l'on  a  fait  de 
ma  femme  pour  allaiter  notre  Berry —  Vraiment  je 
me  croirais  facilement  être  la  nourrice  même  tant 
je  suis  choyé;  mais  ne  nous  aveuglons  pas,  et 
jouissons  du  bonheur  plus  réel  de  voir  nos  bons 
concitoyens  nous  aimer  par  amour  du  Roi. 

»  Le  spectacle  du  29,  à  Lille,  n'a  pu  être  joué  : 
pas  une  scène  n'a  pu  être  débitée,  les  acteurs  sont 
restés  muets.  Tous  les  spectateurs  leur  ont  tourné  le 
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dos;  ils  n'ont  fait  que  chanter,  danser  à  la  ronde  au 
refrain  de  :  Mve  le  Roi  sous  condition,  etc.,  etc.  Enfin 
nous  sommes  fous!  Ah!  pardonne,  je  n'en  puis  plus. 

')  Eugénie  part  demain  avec  la  nourrice  de  Charles, 
ainsi  pas  d'inquiétude  ;  elle  arrivera  le  5  ou  le  6.  Tu 
auras  la  bonté  de  lui  faire  préparer  un  logement 
dans  le  voisinage  des  Tuileries  :  elle  viendra  direc- 
tement au  château  pour  l'embrasser  et  savoir  où 
elle  devra  se  loger. 

»  Le  frère  de  Witte  est  ici;  nous  sommes  en  go- 
guette! Vive  le  Roi!  vive  ton  auguste  nourrisson! 
Ah  !  quel  bonheur  ! 

»  Notre  bonne  comtesse  de  Gontaut  doit-elle  être 
contente  :  un  prince  !  grand  Dieu,  un  prince  !  Bénis- 
la,  embrasse-la,  remercie-la  de  sa  constante  solli- 
citude pour  nous  et  dis-lui  que  le  prince  sucera  du 
lait  pur  et  énergique.  Tout  nous  assure  qu'il  aura  la 
valeur  et  les  vertus  de  son  auguste  et  malheureux 
père. 

»  Adieu  Sophie  ;  je  bénis  le  frère  de  lait  de  mon 
Jieureux  fils....  Ménage-toi,  ne  prends  pas  trop  de 
joie,  sois  calme  comme  tu  l'es  ordinairement  et  la 
France  est  sauvée  ! 

»  Quant  au  loyal  M.  Deneux...  je  ne  puis  rien 
dire  et  pour  MM.  Bougon  et  Baron,  encore  mohis  ; 
après  tout  que  veulent-ils  de  plus  ces  bons  servi- 
teurs? Le  Ciel  ne  vient-il  pas  de  combler  leurs  vœux.^ 
Un  prince!....  Il  faut  finir.  Je  porte  M.  de  Pissy  et 
sa  famille  dans  mon  cœur,  les  ducs  de  Maillé^  de 
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Duras,  de  Filz-Jams  et  le  prince  de  Solre,  MM.  de 
Meynard,  de  Nanlouillet,  etc.  Je  suis  perdu.  Amitié 
au  bon  M.  Brissv  et  à  sa  fcmme;  embrasse  M'"*"  Dé- 
ranger pour  moi  si  elle  veut  bien  le  permettre.  Et 
j)Ourquoi  pas  P  en  ce  jour  de  bénédiclion  !  » 

Ma  mère  fil  écho  à  cet  enthousiasme  en  répondant 
immédiatement  à  la  lettre  suivante  : 

Aux  Tuileries,  '^  octobre  iiSzo. 

c(  Vive  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ! 

»  Je  viens  de  recevoir  ta  lettre  ;  je  n'aurai  donc 
pas  encore  le  bonheur  de  te  voir!^  Mais  j'embrasserai 
ma  bonne  Eugénie.  Je  ne  puis  te  dire  quel  jour  elle 
partira  d'ici;  probablement  au  commencement  de  la 
semaine  prochaine.  Notre  nourrice  ira  à  Bagatelle 
en  attendant  que  les  médecins  jugent  à  propos  de 
me  séparer  de  notre  heureux  Charles-Ferdinand. 
Si  je  ne  t'écris  pas,  tu  auras  toujours  des  nouvelles 
par  les  journaux. 

I)  J'aurais  bien  à  te  conter  sur  le  courage  sarna- 
liirrl  de  notre  bonne  et  vertueuse  princesse  (i);  mais 

(i)  Ce  mol  nie  rappelle  (pie  les  lémoiiis  de  révt'iicmeiil  ne  inaii- 
«piaient  jamais,  quand  on  en  [jarlait,  de  novis  redire  quelques  cou. 
I)lels  aussi  piquants  que  plaisants,  faits  par  un  homme  du  jieuple; 
tous  les  talents,  tous  les  rangs  avaient,  en  effet,  voulu  fêter  cette 
iiiissancc  désirée,  je  n'ai  retenu  que  ce  fragment  : 

J'appris  en  hnvanl  le  roijommc 
Que  In  fiiir liesse  cl'  Jivrry 
S'était  Urée  comme  un  homme 
De  r't'nffnire-lh,  hieii  merci! 
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je  veux  me  conserver  à  Monseigneur  et  ne  pas  me 
fatiguer  à  t'écrire. 

»  Il  te  suffira  de  savoir,  mon  ami,  que  je  t'aime 
toujours  comme  tu  sais  et  que  je  suis  très  calme  ; 
plus  rien  ne  me  fait;  rien  ne  saurait  m'émouvoir. 
Il  me  semble  que  tout  soit  miracle  en  ce  qui  concerne 
Monseigneur. 

1)  Tu  ne  te  fais  pas  idée  combien  tous  nos  amis 
sont  satisfaits  de  me  voir  ici.  Dès  que  je  fus  arrivée, 
la  princesse  voulut  me  voir.  Je  suis  au  comble  du 
bonheur.  )> 

En  se  rendant  aux  Tuileries,  ma  mère  avait,  avec 
intention,  fait  la  toilette  la  plus  simple.  Elle  aurait 
voulu  n'attirer  aucun  regard.  M'"*'  de  Gontaut,  té- 
moin de  l'accueil  de  la  duchesse  de  Berry,  ne  voulut 
pas  demeurer  en  arrière  et  exprima  à  ma  mère  la 
joie  de  la  voir  appelée  à  ce  poste  d'honneur  et  de 
confiance.  Avant  de  la  faire  entrer  dans  l'appartement 
du  prince,  elle  se  mit  en  travers  de  la  porte  et  lui 
dit  : 

—  Pardonnez-moi,  M'"^  Bayart,  mais  il  est  d'usage 
que  la  nourrice  mette  un  tablier  blanc  pour  remplir 
ses  fonctions. 

—  Volontiers,  Madame,  répondit  ma  mère  en  le 
déployant,  et  maintenant  me  voilà  tout  à  fait  nourrice 
de  Monseigneur. 

Quand  j'étais  petite  fille  et  que  ma  mère  racontait 
ce  trait,  elle  ajoutait  :  «  Qu'était  pour  moi  cette 
petite  humiliation  !  Je  n'aurais  pas  voulu  troubler 
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mon  lait  pour  un  si  pelit  détail!  n  En  effet,  qu'était 
pour  ce  cœur  l'enveloppe  qui  le  rapprochait  de  son 
idole  :  se  dévouer,  se  donner,  c'est  tout  ce  qu'elle 
désirait. 

Pour  chanter  la  naissance  presque  miraculeuse 
du  fds  de  France,  les  poètes  accordaient  leur  lyre, 
les  temples  saints  résonnaient  d'hymnes  d'actions 
de  grâces;  sans  se  connaître  on  s'embrassait  dans 
les  rues  ;  il  sufTisait  d'être  Français  pour  vouloir 
payer  son  tribut  à  ce  petit  enfant  dans  lequel  on 
entrevoyait  le  salut  de  la  France.  Dans  ces  joyeux 
cantiques,  le  prince  et  sa  nourrice  étaient  maintes 
Un<  confondus....  On  ne  comprenait  guère  que  ceux 
qui  partageaient  ces  légitimes  ovations  ne  fussent 
pas  ivres  de  joie,  sans  qu'ils  ressentissent  rien  pour- 
tant de  l'enivrement  de  l'orgueil. 

Mais,  hélas!  le  bonheur  d'ici-bas  est  semblable  à 
lii  lleur  des  champs;  debout  le  matin,  elle  est  déjà 
desséchée  et  fauchée  avant  que  le  soleil  en  soit  à 
son  midi  ! 


CHAPITRE  Vil 

Intrigue.  —  M™^  Bayart  quitte  les  Tuileries.  —  Le  roi 
d'Angleterre  à  Lille.  —  Voyages  de  M'""  Bayart 
à  Paris. 


—  Madame  Bayart,  tenez- vous  sur  vos  gardes,  on 
conspire  contre  vous.  » 

Telles  sont  les  mystérieuses  paroles  qui  furent 
jetées  au  passage,  à  voix  basse,  dans  l'oreille  de  ma 
mère,  un  jour  que,  tranquille  et  confiante,  elle 
s'amusait  aux  Tuileries,  vers  la  fin  de  l'après-midi,  à 
contempler  une  galerie  de  tableaux. 

Cette  voix  officieuse,  hélas  !  bien  informée,  était 
une  voix  amie.  Quand  ma  mère,  étonnée,  se  retourna 
pour  demander  un  mot  d'explication  et  découvrir 
(ce  fut  sa  première  pensée)  si  la  conspiration  portait 
sur  son  bien-aimé  petit  prince  ou  sur  elle  personnel- 
lement, la  messagère  était  déjà  loin.  Évidemment 
elle  ne  voulait  pas  être  interrogée,  du  moins  à  ce 
moment-là.  Sachant  toujours  se  posséder,  la  préoc- 
cupation de  ma  mère  fut  de  se  tenir  calme  pour  ne 
pas  nuire  à  son  cher  nourrisson  !  Un  regard  de  con- 
fiance vers  le  ciel,  et,  pas  plus  que  jadis,  devant  le 
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général  Lapoype,  son  cœur  ne  ballil  plus  fort  quà 
l'ordinaire. 

Elle  acheva  sa  journée  comme  de  coutume  ; 
comme  de  coutume  aussi  elle  passa  le  soir  dans 
l'appartement  du  Roi  avec  le  duc  de  Bordeaux,  qu'elle 
allaitait  à  celte  heure-là  devant  lui.  puis  finit  par 
une  petite  visite  à  M.  Deneux,  qui  logeait  encore  aux 
Tuileries.  En  santé  parfaite,  elle  se  mit  au  lit  à 
l'heure  accoutumée.  Elle  avait,  comme  chaque  soir, 
trouvé  sur  sa  table  un  bol  de  potage,  espèce  de  con- 
sommé qu'elle  prenait  avant  de  se  coucher.  La  pre- 
mière cuillerée  lui  en  parut  fort  amère  ;  mais  peu 
accoutumée  à  écouter  une  petite  répugnance,  elle 
voulut  la  surmonter  et  en  avala  une  seconde  cuil- 
lerée. Celle-ci  lui  parut  si  étrange  qu'elle  se  dit:  «  Il 
y  a  là  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  je  puis  très 
bien  me  passer  de  ce  potage,  laissons-le.  »  ^  ers  onze 
heures,  elle  fit  un  petit  mouvement  dans  son  lit,  mais 
sans  ressentir  encore  le  moindre  malaise.  Alors  la 
garde,    couchée    dans    sa    chambre,    de    lui   dire  : 

—  Qu'avez  vous  donc,  Madame  Bayart,  vous 
souffrez  .3  N'avez-vous  pas  de  coliques  ? 

—  Non,  Madame,  je  ne  ressens  absolument  rien. 
Moins  d'une  demi-heure   après,   d'épouvantables 

coliques  arrivaient  en  effet,  suivies  de  vomissements 
douloureux  et  de  tout  ce  qui  s'en  suif.  Voyant  que 
ces  accidents  étonnants  se  renouvelaient  et  avec  une 
grande  violence,  la  pnuvic  malade  demniida  un 
médecin. 
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—  Comment,  Madame,  un  médecin  à  cette  heure- 
ci  ?  mais  vous  n'y  songez  pas  !  Les  médecins  font  leur 
tournée  à  sept  heures,  impossible  d'en  déranger 
aucun  avant  cette  heure-là. 

—  Veuillez  au  moins  me  faire  donner  une  tasse 
de  thé  ? 

—  C'est  tout  aussi  impossible  ;  les  feutiers  descen- 
dent à  cinq  heures,  je  ne  puis  les  appeler  plus  tôt. 

Aussitôt  le  berceau  du  duc  de  Bordeaux  est  enlevé 
de  la  chambre,  et  sa  pauvre  nourrice  reste  seule, 
presque  abandonnée,  plus  souffrante  d'instant  en 
instant,  à  mesure  qu'elle  entendait  pleurer  son  propre 
enfant  dont  personne  ne  s'occupait  et  qu'elle-même 
était  incapable  de  soigner. 

Dans  la  matinée  seulement  les  médecins  la  virent 
en  faisant  la  tournée  habituelle.  M.  Bougon  lui  inter- 
dit de  donner  le  sein  à  son  fils  ;  pour  le  prince,  il  n'en 
était  plus  question,  mais  il  n'en  souffrait  pas  :  une 
autre  nourrice  avait  été  installée,  et  ce  ne  fut  pas  une 
des  trois  nourrices  qui  avaient  été  placées  aux  rete- 
nues de  Bagatelle  par  le  choix  de  la  Faculté,  ce  fut 
une  femme  venue  de  Bourgogne,  M'"^  Cotti,  qui 
n'avait  passé  par  aucun  examen.  Avant  dix  heures 
du  matin,  on  avait  répandu  dans  tout  le  château  le 
bruit  que  M'"*^  Bayart  était  atteinte  d'une  fièvre  ma- 
ligne. Il  fut  interdit  d'entrer  dans  ses  apparte- 
ments. 

C'est  dans  cette  matinée  qu'arrivait  d'Armentières 
la  bonne  tante  Eugénie,  la  joie  au  cœur,  heureuse 
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de  venir  constater  par  elle-même  le  bonheur  de  sa 
belle-sœur,  et,  si  un  nuage  passait  sur  son  bonheur 
en  songeant  qu'elle  venait  enlever  le  petit  Charles 
à  sa  mère,  il  se  dissipait  en  pensant  que  ce  sacrifice 
était  fait  pour  le  Roi. 

Dès  l'arrivée  à  Paris,  après  avoir  installé  dans  un 
hôtel  la  nourrice  d'Armentières  et  sa  fdlelte.  elle 
accourt  radieuse  aux  Tuileries  et  va  droit  frapper  à 
la  porte  de  M'"^  de  Gontaut.  Quelle  n'est  pas  sa  stu- 
péfaction en  voyant  avec  quel  air  consterné  elle  est 
reçue  et  quelle  agitation  inaccoutumée  est  répan- 
due dans  toute  la  personne  de  la  noble  dame  qui.  le 
visage  contracté  et  des  larmes  dans  la  voix  lui  dit 
aussitôt  : 

—  Mademoiselle,  nous  avons  un  malheur  affreux  ! 
]yjine  Bayart  est  atteinte  d'une  fièvre  maligne  ;  elle  a 
perdu  tout  son  lait,  on  ne  peut  l'approcher  sans 
danger. 

—  Mon  Dieu,  Madame  qu'est-il  donc  survenu!* 
Elle  allait  si  parfaitement  bien. 

—  Personne  ne  le  sait,  c'est  depuis  hier. 

Et  la  tante  de  se  lever,  impatientée  et  comme  se 
sauvant  du  canapé  de  satin  blanc  où  M'"''  de  Gontaut 
la  retenait  beaucoup  trop  longtemps. 

—  De  grâce.  Madame,  faites-moi  conduire  de  suite 
près  de  M'°«  Bayart,  je  lui  donnerai  mes  soins. 

—  Auparavant  je  vais  vous  admettre  à  l'honneur 
de  voir  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  car  une  fois  en- 
trée chez  votre  sœur,  vous  ne  pourriez  plus  appro- 
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cher  de  Monseigneur,  de  peur  de  lui  donner  la  ma- 
ladie. 

Elle  fut  effrayée  de  l'état  dans  lequel  elle  trouva 
ma  mère,  qui  semblait  avoir  la  fièvre  et  souffrir  en- 
core beaucoup,  et  aussi  d'entendre  son  pauvre  petit 
neveu,  d'ordinaire  de  si  belle  humeur,  crier  à  tue- 
tête,  réclamant  le  ^ein  maternel  et  repoussant  le 
consommé  qu'une  des  gardes  voulait  lui  faire  avaler 
de  force.  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  coquetterie  de  tante 
qui  ne  fût  blessée  :  le  petit  n'avait  reçu  aucun  soin 
de  tuilelte  depuis  vingt-quatre  heures,  et  pour  une 
seule  robe  de  couleur  qu'il  possédait,  on  l'en  avait 
affublé.  Il  en  avait  un  air  misérable.  En  quelques 
instants,  elle  l'apaisa  par  une  bouillie  apprêtée  par 
elle-même  ;  puis,  elle  lui  remit  un  de  ses  jolis  cos- 
tumes brodés.  Il  s'endormit  bientôt,  reprenant  son 
angélique  minois. 

Dès  qu'elles  furent  seules,  les  épanchements 
furent  complets  :  ma  mère  raconta  sa  bonne  santé 
de  la  veille  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  le  mauvais 
goût  de  son  potage,  le  mal  presque  subit  qui  lui 
en  était  advenu  et  les  questions  faites  avant  que  ce 
mal  ne  se  fût  montré,  tout  comme  si  l'on  avait  su 
qu'il  dût  venir.  Le  désir  de  voir  le  docteur  Deneux 
était  partagé  à  un  si  haut  point  par  ma  tante  qu'elle 
alla  aussitôt  le  prier  de  venir  ;  il  eut  bien  quelque 
hésitation  dont  triomphèrent  les  instance?^  de  la  mes- 
sagère et  sa  bonne  amitié  ;  «  tant  pis  pour  le  dan- 
ger de  déplaire  »,  dit-il  :  car  il  n'avait  pas  été  appelé 
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selon  l'oiilrt'  hiérarclii(|iic  ;  ce  n'était  point  M"'*=  de 
Gontaut  qui  lui  avait  fait  dire  de  se  rendre  chez  la 
nourrice  du  prince  ;  il  passa  outre  et  vint  visiter 
l'amie,  toujours  et  d'autant  mieux  telle,  qu'elle  était 
dépouillée  de  son  titre  oiïîciel.  Ma  mère  lui  eut  bien- 
tôt raconté  ce  qui  sétait  passé.  Le  plus  pressé  fut 
de  demander  le  reste  du  potage  :  il  avait  disparu 
sans  qu'on  pût  en  rien  retrouver. 

Les  mémoires  du  docteur  Deneux  ayant  jeté 
quelque  lumière  sur  ce  ténébreux  épisode,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  transcrire  les  passages 
qui  s'y  rapportent  : 

«  Le  25  septembre,  écrit  le  bon  docteur,  nous 
eûmes  encore  à  nous  entretenir  des  nourrices,  et  ce 
fut  S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d'Artois,  qui  nous  en 
donna  l'occasion,  en  nous  faisant  dire  de  nous  rendre 
chez  lui.  Il  nous  reçut  dans  son  cabinet,  avec  celte 
aménité  et  cette  bonté  si  connues  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher. 

')  —  Je  \  ous  ai  fait  dire  de  vous  rendre  chez  moi, 
me  dit-il,  pour  faire  le  choix  de  la  nourrice  qui 
doit  donner  le  sein  ti  mon  petit-fds  ou  à  ma  petite- 
fille. 

»  —  11  en  est  une  surtout  qui,  au  moment  du  choix, 
a  été  choisie  à  l'unanimité,  et  nous  étions  alors  neuf 
médecins,  Monseigneur. 

i>  —  C'est  M""-'  Bayart,  j'imagine;' 

»  —  Monseigneur  l'a  nommée,  et  il  est  probable 
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qu'elle  sera  encore  désignée  à  runanimité  pour  don- 
ner le  sein  au  nouveau-né. 

))  —  Vous  croyez  :  au  reste,  elle  le  mérite  sous 
tous  les  rapports. 

»  —  J'en  ai  la  conviction.  Monseigneur;  mais  je 
ne  sais  pourquoi,  j'ai  aussi  la  certitude  qu'elle  ne 
restera  pas  longtemps  nourrice. 

»    —  Et  pourquoi  ? 

»  —  Je  suis  certain  que  ce  ne  sera  ni  de  sa  faute, 
ni  parce  qu'elle  manquera  de  lait;  mais  j'ai  le  pres- 
sentiment qu'elle  ne  sera  que  très  peu  de  temps 
nourrice  du  nouveau-né. 

»  —  Mais  si  elle  se  porte  bien  et  qu'elle  ait  du 
lait,  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  Deneux,  me 
paraît  impossible. 

»  —  Nos  présomptions  peuvent  nous  tromper  ; 
mais  n'en  déplaise  à  Son  Altesse  Royale,  elle  nous 
permettra  de  lui  répéter  pour  la  troisième  fois  : 
M'"e  Bayart  sera  choisie  à  l'unanimité,  mais  elle  ne 
restera  pas  nourrice. 

,)  —  C'est  trop  fort.  Eh  bien,  nous  verrons, 
s'écria  le  prince. 

Et,  par  un  salut  de  tête  accompagné  d'un  sourire 
gracieux,  il  nous  congédia 

»  Peu  de  temps  avant  de  nous  rendre  au  cabinet 
du  Roi  pour  prendre  lecture  de  l'acte  de  naissance 
de  Mgr  le  duc  de  Rordeaux  et  le  signer,  les  nourrices, 
qui  étaient  aux  retenues,  comparurent  devant  la  Fa- 
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culte,  réunie  au  pavillon  Marsan,  et  après  un  nouvel 
examen,  M'"^  Bayart  a  été,  comme  je  l'avais  prévu, 
désignée  à  l'unanimité  pour  donner  le  sein  à  Mgr  le 
duc  de  Bordeaux. 

1)  M'"^  Bayart  ayant  été  installée  sur-le-champ  près 
du  berceau  où,  selon  nous,  reposaient  les  destinées 
de  la  famille  de  saint  Louis,  celles  de  la  France  et 
peut-être  celles  de  l'Europe,  toutes  les  personnes 
dévouées  à  la  Famille  royale  se  réjouissaient  de  voir 
la  Jeanne  d'Arc  du  Nord  veiller  sur  les  jours  du  der- 
nier rejeton  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  et 
déjà  on  nous  regardait  comme  un  faux  prophète, 
lorsque  surgit  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  un 
bruit  des  plus  sinistres  qui  jeta  tout  le  monde  dans 
la  plus  grande  consternation....  » 

M.  Deneux  raconte  ensuite  la  scène  du  potage, 
puis  il  poursuit  : 

«  La  soirée  du  même  jour,  j'acquis  la  certitude 
qu'on  était  parvenu  à  convaincre  Sa  Majesté  et  tous 
les  princes  que  M'"®  Bayart  n'avait  plus  une  goutte 
de  lait,  et  aucun  membre  de  la  Faculté  n'avait  été 
admis  près  d'eux  ! 

»  Mais,  dira-t-on,  il  était  facile  de  vérifier  le  fait. 
Rien  assurément  ne  s'y  opposait  et  partout  ailleurs 
on  n'eût  pas  manqué  de  le  faire;  mais  à  la  Cour, 
rien  ne  se  passe  comme  dans  le  monde,  et  les  princes 
qui  préfèrent  la  vérité  aux  mensonges  des  courtisans 
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sont  rares.  Un  duc  de  Berry  allait,  et  dans  cette 
circonstance,  aurait  été  au-devant  d'elle.  Il  n'existait 
plus  !  Le  bonheur  d'avoir  un  petit-fils  avait  probable- 
ment fait  oublier  à  M.  le  comte  d'Artois  ce  que  je 
lui  avais  dit  une  douzaine  de  jours  plus  tôt  et  répété 
jusqu'à  trois  fois,  que  M'"*^  Bayart  serait  choisie  à 
l'unanimité,  mais  qu'elle  ne  serait  pas  longtemps 
nourrice. 

»  Avait-on  prévu  l'événement  ?  Tout  le  fait  présu- 
mer, car,  au  lieu  de  remplacer  M'"^  Bayart  par  l'une 
des  deux  dames  qui  avaient  été  désignées  par  les 
Facultés  réunies,  et  acceptées  de  la  princesse,  de 
M.  le  comte  d'Artois,  etc., pour  être  mise  aux  rete- 
nues avec  M'"®  Bayart,  une  nourrice  inconnue  à 
toutes  les  Facultés  est  arrivée  aux  Tuileries  à  point 
nommé. 

»  Cette  femme  est  morte  dans  un  village  près  de 
Rosny,  dix-huit  mois  ou  deux  ans  après  avoir 
quitté  les  Tuileries,  d'une  péritonite  déterminée 
par  un  squire  ou  plutôt  par  un  kyste  séreux,  d'un 
volume  aussi  considérable  que  celui  d'un  gros 
melon.  Elle  se  nommait  M'"^  Cotti.  Elle  avait  été 
mise  à  Bagatelle  sept  ou  huit  jours  avant  la  nais- 
sance du  prince,  à  l'insu  de  la  Faculté  et  proba- 
blement de  la  Famille  royale.   » 

On  voit,  d'après  cette  relation,  que  le  départ  de 
ma  mère  était  organisé  d'avance.  Elle  ne  chercha 
jamais  à  s'en  faire  rendre  justice.  Sur  le  conseil  du 


CHAPITRE  VII  99 

bon  M.  Deneux.  elle  continua  à  nourrir  son  enfant, 
qui  devint  magnifique. 

La  fidèle  sujette  se  retira  donc,  malgré  le  bon  vou- 
loir qu'elle  avait  eu  de  se  dévouer  plus  longtemps. 
Lapprentissage  qu'elle  avait  fait  de  la  Cour  et  des 
courtisans  avait  pu  la  blesser  au  cœur,  mais  il  n'ar- 
rêta pas  son  zèle  ;  elle  n'en  éprouva  que  plus  de  com- 
passion pour  les  rois,  qui,  disait-elle,  «  ne  savent 
jamais  la  vérité.  -) 

Elle  emportait  au  moins  des  consolations  directes 
de  la  part  de  la  Famille  royale.  En  prenant  congé 
d'elle,  M.  le  comte  d'Artois,  avec  cette  chevale- 
resque amabilité  qui  le  distinguait,  lui  exprima  de 
vifs  regrets  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du  Roi  ;  il 
remit  de  sa  part  à  ma  mère  la  première  mèche  de 
cheveux  qui  fut  coupée  au  duc  de  Bordeaux  ;  elle 
était  renfermée  dans  un  magnifique  médaillon  enri- 
chi de  quatorze  gros  brillants  montés  à  jour,  ayant 
bien  alors  déjà  une  valeur  de  mille  francs  chacun. 
Mainte  femme  élégante  et  riche  eût  certes  envié  ce 
magnifique  bijou.  Pour  ma  mère,  la  blonde  petite 
boucle  soyeuse  avait  un  bien  autre  mérite  et  le 
comte  d'Artois  ne  se  trompait  pas  quand  il  lui 
disait  :  ((  Pour  vous,  M*"®  Bayart,  il  n'y  a  que 
le  souvenir  de  mon  petit-fils  qui  vaille  quelque 
chose  ;  le  reste  n'est  rien  :  nous  connaissons  votre 
cœur.  » 

Oii  !  que  pour  elle,  cette  justice  rendue  valait 
mieux  que  le  splendide   hochet,  eùt-il  eu  cent   fois 
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plus  de  valeur  !  Elle  pleura  en  le  recevant  ;  c'était 
une  sorte  d'adieu  à  son  beau  petit  prince. 

Dans  cette  dernière  entrevue,  Monsieur  lui  dit 
encore  :  a  Madame  Bayart,  demandez  tout  ce  que 
vous  voudrez  et  vous  l'obtiendrez  ;  le  Roi  veut  que  je 
vous  le  dise  de  sa  part.  »  Et  il  le  répéta  à  plusieurs 
reprises  avec  une  touchante  bonté.  «  Ne  vous  tour- 
mentez pas,  ajouta-t-il,  votre  lait  a  nourri  l'existence 
de  votre  cher  petit  prince  et  lui  a  fait  du  bien.  Je  ne 
l'oublierai  jamais.  Dites  à  Bayart  de  s'adresser  tou- 
jours à  moi.   » 

Ma  mère  se  jeta  a  ses  pieds  en  le  remerciant  et  en 
pleurant;  il  la  releva  et  lui  répéta  :  «  Oui,  je  vous  le 
dis  ;  le  Roi  veut  que  vous  demandiez  tout  ce  que  vous 
désirez.   » 

Mais  la  fidèle  nourrice,  la  seconde  mère  de  Henri 
de  France  (comme  lui-même  la  nomma  plus  tard  en 
serrant  ses  mains  dans  ses  mains)  ne  désirait  rien.... 
On  avait  arraché  de  son  sein  cet  enfant  que  Dieu  y 
avait  placé,  que  pouvait-elle  demander  ou  désirer 
qui  lui  fût  une  compensation  ? 

Pendant  que  se  passaient  ces  événements,  de  tous 
côtés  lui  arrivaient  encore  des  félicitations  et  en 
prose  et  en  vers  :  les  sonnets,  les  chansons,  et  sur- 
tout les  pétitions  réclamant  sa  faveur,  tout  cela 
tombait  en  vraies  avalanches. 

Ce  retour,  si  triste  qu'il  fût,  eut  pourtant  ses  dou- 
ceurs. La  conscience  de  notre  héroïne  était  tran- 
quille, puisqu'elle  était  certaine  d'avoir  fait  son  de- 
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voir.  Si,  d'un  côté,  son  amour-propre  reçut  un  petit 
échec;  si,  au  lieu  des  ovations  et  des  fêtes  préparées, 
elle  n'eut  à  recevoir  de  ses  amis  que  des  paroles  de 
condoléance,  du  moins  son  cœur  ne  resta-t-il  pas 
sans  consolation  :  retrouver  son  mari,  sa  maison, 
conserver  son  enfant,  ce  n'était  pas  peu  de  chose. 

Rien,  dans  le  cœur  de  nos  deux  jeunes  époux, 
n'avait  pu  affaiblir  leur  amour  pour  la  Famille 
royale  ;  son  feu  ne  cessera  de  brûler  sous  l'amas  des 
déceptions,  des  espérances  évanouies,  et  le  vent  des 
royales  infortunes  le  rendra  plus  vivace  que  jamais. 

Quelques  extraits  de  correspondance  reçue  par 
ma  mère  à  ce  moment  donneront  une  faible  idée 
des  regrets  qu'excita  l'acte  étrange  qui  venait  de 
s'accomplir. 

C'est  d'abord  une  adresse  au  nom  des  Dames  de 
Semur  (Côte-d'Or).  Je  l'abrège  : 

Ce  2C  octobre   1820. 

u  Madame, 

«  Nous  espérions  qu'après  la  naissance  de  notre 
cher  petit  prince,  rien  de  douloureux  ne  pouvait 
plus  nous  arriver  ;  le  choix  qu'on  avait  fait  de  vous 
comblait   nos   vœux  ;    vous   étiez    pour   cet    enfant 

précieux  et  pour  nous  une  seconde  Providence 

C'est  votre  amour  pour  cette  auguste  famille  qui 
vous  a  fait  faire  de  si  grandes  choses  en  des  temps 
périlleux.... 

»  Mères,  épouses  royalistes  comme  vous,  Madame, 
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les  dames  de  Semur  ont  senti  toutes  vos  douleurs  ; 
je  suis  chargée  de  a'ous  exprimer  la  part  qu'elles  y 
prennent.... 

»  Votre  nom  seul  nous  fit  tressaillir  de  plaisir  : 
Bayart  !  quel  heureux  nom  pour  nourrir  un  Bour- 
bon !  Que  votre  santé  ne  s'altère  pas  de  ce  malheu- 
reux accident.  Conservez  vous  pour  votre  famille, 
pour  le  frère  de  lait  du  duc  de  Bordeaux,  pour  tous 
les  royalistes,  qui  vous  aiment  et  qui  vous  prient  de 
leur  dire  si  votre  indisposition  est  passée,  si  vous 
êtes  un  peu  consolée  ;  nous  partageons  tous  vos 
sentiments.  Le  royalisme  est  une  seconde  religion  : 
Dieu,  le  Roi,  la  Légitimité,  voilà  la  croyance  et 
l'amour  des  bons  Français,  et  si  je  ne  connaissais  pas 
le  dévouement  sublime  de  votre  mari,  je  dirais  que 
les  femmes  l'emportent  :  c'est  chez  elles  un  senti- 
ment exquis  qui  remplit  leur  âme  tout  entière. 

»  Nous  ne  vous  avons  jamais  vue,  Madame,  et  nous 
vous  connaissons,  nous  vous  admirons,  nous  par- 
lons de  vous  sans  cesse,  et  le  langage  du  cœiir  est 
si  persuasif,  si  entraînant,  que  les  hommes  aussi 
vous  exaltent,  vous  admirent  et  vous  aiment  comme 
nous. 

')  Veuillez  nous  rassurer  sur  votre  santé  et  croire 
à  tous  nos  sentiments  d'admiration,  etc.  » 

Une  amie  du  marquis  de  la  Maisonfort  écrivait  à 
M'"«  Bayart  : 
«  Je  suis  garant  de  l'amitié  du  marquis  pour  vous  ; 
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ses  dernières  lettres  témoignent  ses  regrets  de  votre 
triste  aventure  ;  au  reste,  il  n'y  a  qu'une  voix  là- 
des>us  et  tout  le  monde  est  encore  afïligé  de  ne  plus 
savoir  notre  Dieudonné  entre  vos  mains.  Je  souligne 
le  mot  encore,  parce  que  dans  ce  bon  pays-ci,  c'est 
une  chose  extraordinaire  que  d'être  occupé  encore 
de  quelque  chose  au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines. 
Cela  vous  prouvera  du  moins  la  trace  d'intérêt  que 
vous  avez  laissée. 

»  Je  suis  charmée  d'apprendre  que  la  santé  de 
votre  enfant  est  bonne.  C'est  un  fidèle  serviteur 
que  vous  élevez  à  Henri  V.  Mille  choses  aimables 
à  M.  Bayart,  sentiments  d'estime,  etc.  » 

La  lettre  suivante,  signée  de  M'"^  la  marquise 
Ermangast,  honore  également  celle  qui  l'a  écrite 
et  celle  dont  l'infortune  l'avait  inspirée. 

l\  janvier  1821. 

»  Je  vous  plains  de  toute  mon  âme  et  je  vous 
proteste  que  personne  n'a  plus  senti  que  moi  la 
position  où  votre  cœur  s'est  trouvé.  Les  pauvres 
royalistes  doivent  se  contenter  de  leur  conscience 
et  de  l'espoir  qu'on  ne  les  néglige  que  parce  que 
l'on  croit  qu'ils  ne  peuvent  jamais  se  lasser  d'être 
fidèles,  à  quelque  oubli,  à  quelque  épreuve  d'ingra- 
titude on  les  soumette.  Vive  le  Roi  quand  même! 
est  un  mot  si  sublime,  si  rempli  de  tous  les 
grands  et  généreux  sentiments,  qu'il  faut  le  répé- 
ter sans  cesse.   Je  serai  royaliste  jusqu'à   la  fin  de 
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ma  vie  ;  c'est  à  cette  manière  de  penser  que  je  dois 
le  bonheur  de  vous  avoir  connue.  L'énergie  de 
votre  caractère  m'a  attachée  à  vous,  et  je  penserai 
toujours  qu'elle  vous  rendait  digne  de  donner 
votre  lait  et  vos  soins  au  fils  du  meilleur  et  du 
plus  infortuné  des  princes  et  de  la  femme  la 
plus  étonnante  de  notre  temps.  » 

Vers  cette  époque,  quelques  royalistes  crurent  à 
un  nouveau  complot  contre  les  jours  du  prince. 
Ma  mère  s'en  exprime  avec  angoisse  à  la  duchesse 
de  Reggio,  qui  heureusement  la  rassura. 

Au  milieu  de  ces  tristesses,  une  bonne  journée 
se  présenta:  ce  fut  à  la  fzn  de  septembre  1821,  celle 
que  passa  à  Lille  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  reçu 
et  consolé  nos  princes  pendant  l'exil. 

Quand  ma  mère  entendit  gronder  le  canon 
qui  annonçait  l'arrivée  de  Georges  IV,  elle  était  à 
l'église  Saint-Maurice,  agenouillée  près  de  l'urne 
sépulcrale  de  Mgr  le  duc  de  Berry  ;  elle  quitta  le 
sanctuaire,  désireuse  qu'elle  était  de  voir  ce  mo- 
narque qui  avait  donné  l'hospitalité  à  nos  princes 
malheureux,  et  de  lui  rendre  dans  la  foule  son 
humble  part  de  reconnaissance  par  ses  acclama- 
tions. Quelle  ne  fut  pas  son  émotion  lorsque, 
dans  la  journée,  l'auguste  voyageur,  ayant  appris 
quo  celle  qui  avait  montré  tant  de  courage  en  i8i5 
était  la  même  qui  avait  tenu  sur  son  sein  Mgr  le 
duc   de    Bordeaux,    daigna    l'appeler,    se  leva    lui- 
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même  à  ^^OIl  arrivée,  pour  lui  témoigner  avec  em- 
pressement «  tout  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  voir 
la  nourrice  du  Bourbon  qu'il  portait  pour  toujours 
dans  son    cœur.  ^ 

Le  lendemain,  avant  son  départ,  Georges  IV  la 
fit  appeler  de  nouveau  avec  son  fils,  et  ce  roi  si 
bon,  si  glorieux,  voulut  bien  prendre  dans  ses  bras 
le  frère  de  lait  de  notre  prince,  lui  prodiguer  ses 
caresses  et  répéter  à  M'°^  Bayarl  des  paroles  pleines 
de  bonne  grâce  et  de  consolation. 


Les  rapports  de  mes  parents  avec  la  duchesse 
de  Berry  et  la  Famille  royale  continuèrent  à  être 
excellents,  mais  ils  étaient  naturellement  peu  fré- 
quents, tant  que  rien  n'était  en  péril. 

Près  du  berceau  royal,  ma  mère  avait  fait  la 
connaissance  de  M'"^  Gentil  de  Saint- Alphonse  ;  fil- 
leule de  la  marquise  de  Donnissan,  élevée  pour 
ainsi  dire  sur  les  genoux  de  Mesdames  de  France, 
sœurs  de  Louis  XVI,  elle  était  devenue  lectrice  de 
M'"®  Victoire  dans  l'émigration.  De  tels  tenants, 
joints  à  de  l'instruction,  un  cœur  d'or,  un  esprit 
vif,  en  faisaient  l'amie  la  plus  aimable. 

Une  longue  correspondance  témoigne  de  leur  mu- 
tuelle affection.  Dans  une  de  ses  lettres,  M""' Gentil 
dit  à  ma  mère  :  (•  Assurez-moi  que  vous  vien- 
drez   bientôt    avec    le   frère     de    lait.  Monseierneur 
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vous  fêtera,   j'en  suis    sûre,  de    tout  cœur  et  sans 
politique.  » 

En  1822,  mes  parents,  répondant  à  ce  désir, 
firent  un  voyage  à  Paris  avec  le  petit  Charles,  cet 
enfant  qu'ils  espéraient  élever  pour  le  Roi  et 
pour  la  France.  Il  amusa  et  toucha  les  princes 
par  son  cri  répété  de  «  Vive  le  Roi!  »,  ou  de 
«  Charles  est  soldat  de  Bordeaux  !  » 

Un  jour  que  le  petit  Charles  était  admis  à  jouer 
avec  les  enfants  de  France,  ma  mère  fut  témoin 
d'une  leçon  donnée  à  son  cher  petit  prince  par 
la  .  duchesse  de  Berry  :  il  venait  de  mordre  au 
bras  Mademoiselle.  Sa  mère  lui  dit  avec  douceur  : 
((Henri,  vous  venez  de  mordre  votre  sœur,  parce 
que  vous  ne  saviez  pas  le  mal  que  vous  lui  feriez  ; 
si  vous  l'aviez  su,  vous  ne  l'auriez  pas  fait;  eh 
bien!  je  vais  vous  l'apprendre.  »  Et  avec  calme,  elle 
lui  rendit  ce  qu'il  venait  de  faire  à  Mademoiselle. 
Que  de  mères,  au  lieu  de  mettre  la  paix  entre 
deux  enfants,  rendent  au  coupable,  avec  une  impa- 
tience qui  laisse  dcA-iner  la  vengeance,  ce  qu'il  a 
fait  à  l'autre;  tandis  que  la  bonne  duchesse,  en 
écartant  de  son  fils  la  pensée  de  jamais  nuire  à 
personne,  apprenait  en  même  temps  à  l'offensée  le 
pardon  de  cette  vivacité  involontaire. 

Bien  avant  ce  voyage,  leurs  amis  avaient  forte- 
ment et  maintes  fois  excité  mes  parents  à  répondre 
à  l'offre  faite  à  ma  mère  par  le  comte  d'Artois 
quand  elle    quitta  les  Tuileries    :   «   Demandez  au 
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Roi  lout  ce  que  vous  voudrez  et  vous  l'obriendrez.  » 
Ils  se  décidèrent  donc  à  commencer  dans  ce  but 
quelques  ouvertures,  et  mon  père  reçut,  au  mois  de 
mars  1823,  sa  nomination  de  garde-magasin  des 
tabacs,  agréable  et  facile  emploi,  rapportant  neuf 
mille  francs  par  an.  C'est  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions qu'il  vint  alors  se  fixer  à  Lille,  rue  des  Canon- 
niers,  et  céda  son  étude  de  notaire  à  M.  Debruyne. 
Dès  lors,  les  voyages  à  Paris  se  succédèrent.  Mes 
parents  y  étaient  attirés  autant  par  leur  amour  de 
la  Famille  royale  que  par  la  profonde  amitié  qui 
les  unissait  à  M.  et  à  M"'<^  de  Chateaubriand. 

De  plus  en  plus  enthousiastes  du  grand  écrivain, 
entraînés  vers  lui,  moins  par  la  fascination  de  son 
génie  que  par  la  conviction  du  bien  que  sa  popu- 
larité pourrait  faire  à  la  cause  royale,  alors  mena- 
cée, mes  chers  parents  prenaient  la  plus  vive  part 
à  ses  revers  et  à  ses  joies.  Ils  lui  prodiguent  leurs 
félicitations  de  ce  que  le  Roi  le  rappelle  aux 
affaires.  Mais  Chateaubriand  ne  se  sent  pas  libre 
de  le  servir  d'une  manière  profitable  '4.  sa  cou- 
ronne; il  tremble  pour  la  royauté,  sur  laquelle  il 
voit  des  nuages  s'amonceler.  La  confiance  aban- 
donne si  peu  mon  père  qu'il  termine  sa  chaleu- 
reuse réponse  à  une  lettre  découragée  du  grand 
écrivain,  en  parlant  ainsi  de  ma  mère  :  «  Si  son 
auguste  nourrisson  était  Roi,  elle  trouverait,  dans 
son  dévouement  éprouvé,  la  force  de  lui  représen- 
ter, avec  le  respect   le   plus  profond,  ce   que  Phi- 
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lippe  Y,  roi  d'Espagne,  entendit  de  la  senoia  Luisa, 
sa  nourrice  :  «  Sire,  si  vous  abandonnez  le  gouver- 
nement de  vos  peuples  en  éloignant  vos  plus  fidèles 
serviteurs,  vous  serez  responsable  de  la  perte  de 
votre  royaume  et  du  malheur  de  votre  famille  !  » 
La  nourrice  fut  écoutée  et  l'Espagne  fut  heu- 
reuse. » 

On  verra  par  la  suite  de  ce  récit  que  M"^**  Bayart 
s'efforça  toujours,  parfois  contre  le  gré  de  ses 
meilleurs  amis,  de  faire  entendre  à  la  Famille 
royale  et  à  «  l'auguste  nourrisson  »  lui-même  ce 
qu'elle  croyait  être  la  vérité. 
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Mort  du  frère  de  lait  du  duc  de  Bordeaux.  —  Nais- 
sance de  Henri  Bayart,  premier  filleul  du  comte 
de  Chambord.  —  Son  baptême  aux  Tuileries.  — 
Voyages 'de  Charles  X  dans  le  Nord  (février  1825- 
septembre  1829). 


Il  grandissait,  plein  d'intelligence  et  de  cœur,  ce 
petit  enfant  si  cher,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  par- 
tager le  lait  de  sa  mère  avec  son  Roi  ;  toutes  les  espé- 
rances de  ses  parents  reposaient  sur  sa  tête  :  en  le 
voyant  doué  de  si  précieuses  dispositions,  de  tant  de 
générosité,  d'élan,  ils  se  sentaient  consolés  de  leurs 
épreuves.  En  songeant  aux  circonstances  qui  avaient 
accompagné  sa  venue,  ils  se  berçaient  de  la  pensée 
d'une  heureuse  destinée. 

Mais  voilà  que  soudain  l'objet  de  tant  de  soins 
est  attaqué  par  une  terrible  maladie,  la  coqueluche, 
et  cela  d'autant  plus  sérieusement  que  sa  constitu- 
tion est  exceptionnellement  forte.  Dès  les  premiers 
jours,  l'art  se  déclare  impuissant....  Pleins  de  foi, 
mes  pauvres  parents  se  tournent  uniquement  vers  le 
bon  Dieu  :  une  nouvainc  est  commencée  en  union 
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avec  le  prince  de  Hoenloo,  dont  la  sainte  inter- 
cession obtenait  alors  tant  de  miracles  ;  mais  rien 
ne  put  retenir  ici-bas  cet  enfant  bien-aimé.  Le  28  fé- 
vrier 1825,  il  succomba,  laissant  avec  moi,  qui  avais 
alors  deux  ans,  une  petite  sœurette  de  onze  mois  qui 
mourut  bientôt  aussi.  Notre  cher  aîné  avait  quatre 
ans  et  huit  mois.  Sa  précocité  a  pu  faire  espérer 
qu'il  n'était  pas  seulement  un  de  ces  petits  voleurs 
de  Paradis  qui  emportent  d'assaut  la  gloire  éter- 
nelle, grâce  à  leur  seul  baptême,  mais  un  vrai  petit 
saint,  ayant  gagné  des  mérites  abondants  par  la 
patience,  l'union  à  Dieu,  la  résignation.  Souvent  il 
demandait  le  crucifix  ou  le  reliquaire  que  ma  mère 
lui  avait  appris  à  vénérer.  A  mains  jointes  il  conju- 
rait ceux  qui  l'entouraient  de  n'avoir  pas  tant  de 
chagrin,...  «  Charles  va  mourir,  mais  Charles  va 
voir  le  bon  Dieu  »,  disait-il  souvent.  Puis,  rempli 
toujours  de  la  pensée  qu'il  eût  été  soldai  de  Bor- 
deaux :  «  Maman,  ne  pleure  pas  ;  Charles  va  mourir 
tout  doucement,  sur  son  lit,  près  de  toi....  A  la 
guerre,  il  aurait  été  tué  par  un  boulet  de  canon.  » 

Jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  tâcha  de  la  con- 
soler. Cette  mort  fut  un  coup  terrible,  auquel  seule 
la  foi  religieuse  de  ma  mère  l'empêcha  de  succom- 
ber. Après  la  douleur  vint  la  résignation,  et  elle 
offrit  son  holocauste  pour  le  bonheur  de  son  cher 
petit  prince  et  pour  la  France! 

Avec  tous  les  amis,  la  Famille  royale  et  en  par- 
ticulier M'"*^  la   duchesse  de  Berry  exprimèrent  de 
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profonds  regrcls.  Quand,  quelques  mois  plus  lard, 
celleci  apprit  qu'un  autre  enfant  était  espéré,  c'est 
elle  qui  prit  l'initiative  de  demander  au  Roi  que 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux  fût  son  parrain,  ce  qui  fut 
immédiatement  accordé. 

Le  12  décembre  de  cette  même  année  iSaô,  naquit 
notre  second  frère.  La  rigueur  de  la  saison  ne  per- 
mit pas  qu'on  le  conduisit  tout  de  suite  à  Paris  pour 
le  baptême  :  il  fut  ondoyé  à  Saint-Maurice,  à  Lille, 
et  au  mois  de  mai  suivant,  mon  père,  ma  mère, 
accompagnés  de  la  tante  Thérèse  (i)  et  de  moi,  se 
rendirent  aux  Tuileries,  où  la  cérémonie  eut  lieu 
dans  la  chapelle  particulière  de  M*"*^  la  duchesse  de 
Berry.  Mon  frère  reçut  les  noms  de  son  auguste  par- 
rain :  Henri-Charles-Fcrdinand-Dieudonné.  Celte 
belle  journée  est,  je  crois,  mon  plus  ancien  souve- 
nir. Dès  le  matin,  nous  nous  sentions  en  fêle,  et  je 
vois  encore  la  robe  blanche  dont  on  m'avait  revêtue 
(j'avais  trois  ans  et  demi)  ;  j'entends  encore  cette 
robe  se  déchirer  quand,  sur  le  Pont-Royal,  mon  père 
me  rattrapa  comme  il  put,  la  portière  de  notre  voi- 
ture s'étant  ouverte  pendant  que  je  m'y  appuyais  ; 
sans  la  vivacité  des  Bayart,  qui  ne  lui  laissa  pas 
perdre  une  seconde,  je  devais  être  broyée  sous  la 
roue. 

Pendant  la  cérémonie,  Madame  me  fit  tenir  debout 
sur  la  môme  chaise  que  son  auguste  fille.  Made- 
moiselle,   la    sous-gouvernante    nous    y    soutenant 

(i)  Thérèse  Bayarl,  sœur  de  mon  père. 
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toutes  deux.  Bien^  que  le  bras  de  Mademoiselle  et 
le  mien  fussent  enlacés,  je  faillis  tomber  et  l'en- 
traîner avec  moi.  Son  Altesse  Royale  nous  retint, 
disant  à  ma  mère  :  «  Soyez  tranquille,  M'"*^  Bayart, 
j'y  veillerai  ».  Tant  de  bonté  débordait  de  ce  cœur 
que  les  élans  spontanés  en  étaient  continuels. 

Henri,  déjà  grand  (il  avait  six  mois),  était  au  bras 
de  notre  tante,  M"'^  Thérèse  Bayart.  Ce  petit  mon- 
sieur trouvait  amusant  de  tirailler  sans  cesse  la  den- 
telle du  corsage  de  la  princesse  et  allait  la  déchirer. 
Mais  elle,  voyant  que  ma  mère  s'en  inquiétait,  lui 
dit  en  souriant  :  «  Laissez-le  faire,  madame  Bayart, 
laissez-le  faire,  il  faut  bien  qu'il  s'anmse.   » 

Tous  ignoraient  encore  quelle  serait  la  marraine  ; 
d'après  l'étiquette,  des  bourgeois  comme  nous  ne 
pouvaient,  bien  entendu,  en  proposer  une  quel- 
conque au  prince,  petit-fds  du  Roi....  Aussi  fut-on 
bien  heureux  quand,  à  la  demande  de  l'aumônier 
réclamant  à  qui  incombait  cette  maternité  spirituelle, 
nous  entendîmes  la  bonne  duchesse  répondre,  avec 
son  habituelle  bonne  grâce  :  «  C'est  moi  !  » 

Henri  fit  bonne  contenance  pendant  la  cérémonie, 
il  ne  pleura  pas  une  minute.  Au  sortir  de  la  cha" 
pelle,  la  bonne  duchesse,  il  m'en  souvient,  nous 
rassura  sur  le  petit  désordre  causé  par  le  quasi- 
accident  de  voiture,  me  prit  par  la  main,  puis  me 
fit  marcher  devant  elle  avec  le  petit  prince,  honneur 
bien  grand  sans  doute,  mais  que  j'acceptai  certes 
sans  en  aj^précier  lia  valeur.  Nous  traversâmes  de 
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magnifiques  salons;  Son  Altesse  Royale  me  condui- 
sit au  milieu  de  très  belles  dames,  ses  dames  d'hon- 
neur, nous  fît  offrir  des  gâteaux  et  boire  du  vin 
sucré 

Nous  remontâmes  en  voiture,  et  un  laquais  vint 
déposer  un  grand  et  bel  écrin  rouge  tout  décoré 
de  dorures,  en  disant  qu'il  avait  à  le  remettre  à 
M'"*^^  Bayart  de  la  part  de  Madame.  C'était  un  service 
à  dessert  (douze  couverts)  en  vermeil,  que  ma  mère 
a  conservé  précieusement  et  qu'elle  a  été  heureuse 
de  donner  elle-même  au  ménage  de  l'heureux 
fdleul  des  princes,  à  la  naissance  de  son  fils  (Henri 
aussi),  le  i9.  janvier  i864- 

Dans  mes  souvenirs  d'enfant,  cette  journée  fut 
délicieusement  close  par  l'arrivée  d'une  cargaison  de 
boîtes  de  dragées.  Je  les  vois  encore,  déposées  en 
montagne  sur  l'immense  guéridon,  tandis  que  je  ne 
me  souviens  pas,  c'est  honteux!  du  moment  bien 
autrement  solennel  où  nous  sommes  passés  à  la 
sacristie  et  oij  le  duc  de  Bordeaux  apposa  sa  signa- 
ture à  côté  de  celle  de  son  auguste  mère  à  l'acte 
de  baptême.  On  nous  a  toujours  dit  que  ce  fut  sa 
première  signature  à  un  acte  authentique  et  qu'on 
l'y  avait  l)ien  exercé  pendant  plusieurs  jours 


Cet   heureux  événement    eut  sa  contre-partie  de 
douleurs  et  d'inquiétudes.  Les  agitations  de  la  poli- 
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tique  résonnaient  tristement  dans  le  cœur  de  mes 
parents  qui,  de  plus,  furent  bientôt  soumis  à  une 
épreuve  des  plus  sensibles. 

Mon  frère,  Henri-Dieudonné,  fut  atteint  de  la 
cruelle  maladie  qui  avait  enlevé  notre  aîné.  Après 
une  lutte  de  plusieurs  mois,  ma  mère,  que  tout 
secours  humain  abandonnait,  tourna  ses  regards  vers 
le  ciel  et  en  particulier  vers  N.-D.  du  Mont-Garmel. 
Pendant  ce  qui  semblait  à  tous  l'agonie  du  petit  ma- 
lade, elle  dépêcha  en  pèlerinage,  à  son  autel  vénéré 
de  Pseuville,  son  bon  neveu,  Louis  Flament,  qui  de- 
meurait avec  nous.  Pendant  la  messe,  l'enfant  fut  dé- 
claré sauvé  et  nous  devint  dès  lors  doublement  cher. 

Pendant  le  voyage  à  Paris  que  fit  ma  mère,  en 
1827,  elle  eut  plusieurs  audiences  de  la  Famille 
royale,  toujours  d'une  grande  bonté  pour  elle.  Ce 
qui  l'enivrait  de  joie  au-dessus  de  toutes  choses,  était 
l'accueil  toujours  aimable,  affectueux  de  son  cher 
petit  prince.  Comme  si  elle  eût  pressenti  l'orage, 
elle  semblait  de  plus  en  plus  jalouse  de  ses  démons- 
trations qui  allaient  bientôt  lui  manquer. 

La  même  année,  lors  du  voyage  de  Charles  X 
dans  le  Nord,  c'est  à  ma  mère  que  l'on  s'adresssa 
pour  obtenir  du  Roi  qu'il  visitât  la  ville  d'Armen- 
tières.  Elle  l'obtint  en  effet  ;  ses  tablettes  constatent 
avec  bonheur  combien  l'auguste  monarque  montra 
de  bienveillance  pour  elle  et  combien  surtout  il 
paraissait  heureux  au  milieu  de  l'enthousiasme  de 
((  ses  bons  Flamands.  » 
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Ce  voyage  fut  sans  doute  l'une  des  dernières  joies 
de  ma  mère,  car  le  trouble  général  des  esprits  lui 
faisait  déjà  entrevoir,  pour  ses  princes  et  pour  son 
pays,  les  pires  éventualités.  Au  milieu  de  ses  préoc- 
cupations, elle  restait  fidèle  à  l'amitié  des  Chateau- 
briand comme  le  prouvent  les  deux  lettres  suivantes 
de  la  vicomtesse,  desquelles  on  peut  conclure  éga- 
lement que  ma  mère  trouvait,  dans  l'exercice  de  la 
charité,  un  adoucissement  à  ses  angoisses  de  chaque 
jour. 

20  jxiin  i82C|. 

«  Vous  êtes  bien  bonne,  ainsi  que  M.  Bayart,  dans 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  M.  de  Chat...;  mais 
tout  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux  et  tout  ce  qu'il  dé- 
sire, c'est  de  retourner  à  Rome  où  on  lui  tient  compte 
au  moins  de  ses  bonnes  intentions.  Lui  et  moi,  chère 
Madame,  lisons  bien  dans  votre  cœur  ;  il  y  en  a  peu 
aujourd'hui  d'aussi  bons,  et  nous  vous  prions  de 
nous  y  conserver  une  part  et  de  croire  à  tout  notre 
bien  sincère  dévouement. 

»  Je  vous  remercie,  au  nom  de  l'Infirmerie  de 
Marie-Thérèse,  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  con- 
tinuer à  faire  pour  elle  ;  cette  année  a  été  pour  elle 
un  temps  d'épreuve,  je  lui  ai  un  peu  manqué  et  elle 
a  fait  une  perte  irréparable  dans  la  mort  de  notre 
excellente  supérieure. 

»  Tout  à  vous, 

')  La  vicomtesse  de  Ch...  » 
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i3  septembre  1S29. 
((  Ma  bonne  Madame  Bayart, 

('  Nous  sommes  vraiment  inquiets  de  votre  silence. 
Par  votre  dernière  lettre  du  i/l  juin  1829,  vous  aviez 
la  bonté  de  nous  dire  que  votre  provision  de  cliocolat 
était  finie  et  vous  nous  priiez  de  la  renouveler  ;  en 
conséquence,  le  19  du  môme  mois,  nous  avons 
fait  partir  à  votre  adresse,  par  le  roulage  de  M.  Ro- 
billard,  une  caisse  contenant  :  3o  livres  de  choco- 
lat à  2  fr.  5o,  6  livres  de  surfin  à  5  francs. 

»  Mille  pardons  de  multiplier  les  embarras  de 
votre  charité  ;  mais  vous  excuserez  mon  importu- 
nité,  sachant  combien  on  doit  mettre  de  régularité 
dans  une  administration  telle  que  celle  dont  je  me 
suis  chargée. 

»  Je  suis  toujours  bien  aise,  chère  Madame  Bayart, 
de  trouver  une  occasion  de  vous  remercier  et  de  vous 
dire  combien,  moi  et  M.  de  Chat...,  nous  vous  som- 
mes sincèrement  et  inaltérablement  attachés,  ainsi 
qu'à  votre  excellent  mari,  auquel  nous  vous  prions 
de  faire  tous  nos  compliments. 

«  Vicomtesse  de  Chateaubriand. 
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Henri  à  Saint-Cloud.  —  M™^  Bayart  prédit  à  Charles  X 
la  révolution  de  juillet.  —  Pourparlers  avec  Cha- 
teaubriand. —  M"*  Bayart  à  Lulworth.  --  Lettre  de 
M.  de  Mesnard  (juillet  1830-février  1831). 


Comment  s'est-il  fait  que  dès  le  commencement 
de  Juillet  i83o,  ma  mère  ait  eu  le  pressentiment  de 
la  chute  prochaine  des  Bourbons?  Je  n'en  sais  rien, 
mais  il  est  bien  certain  qu'elle  l'eut,  et  qu'en  partant 
alors  pour  Paris,  sous  prétexte  d'aller  souhaiter  sa 
fête  à  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  ce  fut  surtout  dans 
l'espoir  de  prévenir  Charles  X  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  parce  que  l'on  conspirait  contre  le  trône.  Je 
fus  du  voyage  avec  Henri,  qu'on  voulait  présenter  à 
ses  augustes  parrain  et  marraine.  11  avait  alors  quatre 
ans  et  demi  ;  moi,  sept.  La  bonne  tante  Eugénie  nous 
accompagna,  toujours  dévouée,  pour  prendre  la 
[)artic  fatigante  du  soin  des  enfants.  Nous  étions 
lieureux  comme  des  rois,  empilés  dans  le  coupé 
d'une  immense  diligence,  nous  amusant  des  relais, 
grimpant  les  côtes  à  pied,  puis  dormant,  jouant,  et 
nous  figurant  avoir  passé  des  semaines  en  voiture 
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pour  arriver...  au  bout  du  monde.  Nous  allions  à 
Paris!  C'était  merveille  alors  pour  des  enfants  de 
notre  âge....  Nous  allions  voir  le  Roi!  la  Famille 
royale  !  fêter  la  Saint-Henri,  joie  bien  autrement 
grande,  à  la  manière  dont  nos  cœurs  étaient  formés. 
Insouciants  autant  qu'ignorants  du  but  du  voyage 
et  des  dangers  de  l'avenir,  nous  pensions  n'en 
rapporter  pour  toujours  que  les  plus  doux  souvenirs  ; 
mainte  vicissitude  le  marqua  pourtant,  et,  au  bout 
de  très  peu  de  jours,  l'air  triste,  préoccupé  que  nous 
vîmes  à  notre  mère,  le  mystère  qui  semblait  enve- 
lopper ses  démarches,  ses  conversations  à  voix 
basse  avec  la  tante,  assombrissaient  déjà  nos  jeunes 
imaginations;  les  enfants  entendent  souvent  plus 
qu'on  ne  pense. 

.^La  Famille  royale  était  à  Saint-Cloud.  C'est  là  que 
nous  eûmes  plusieurs  audiences  de  M'"^  la  duchesse 
de  Berry  et  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  Celui-ci 
nous  invita  même  un  jour  à  le  suivre  à  Bagatelle, 
où  il  étudiait  l'art  de  la  fortification.  Nous  le  vîmes 
travailler  de  ses  mains  à  enfoncer  des  pieux  comme 
eût  fait  un  ouvrier.  Je  le  vois  encore  accourir  à  ma 
mère,  conduit  par  M.  la  Villate  ;  dès  qu'il  l'aperçut 
à  l'entrée  du  parc,  il  lui  dit  les  choses  les  plus 
affectueuses.  Hélas  !  si  l'on  nous  eût  dit  que  nous  le 
voyions  pour  la  dernière  fois  en  France,  qu'elle  tris- 
tesse aurait  été  la  nôtre  ! 

Je  retrouve  quelques  pages,  tracées  par  ma  mère, 
qui  nous  donnent  le  compte  rendu  de  cette  époque 
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mémorable.  Elles  sont  le  résumé  d'une  quantité  de 
lettres  qui  sont  là  et  attestent  les  démarches  qu'elle 
a  multipliées  à  cette  époque,  dans  l'intérêt  de  la 
monarchie.  Mais  sa  voix  ne  fut  pas  assez  forte  pour 
être  entendue,  bien  que  ses  tristes  accents  n'aient 
été  que  trop  prophétiques.  Laissons-la  parler. 

«  Au  commencement  de  juillet  i83o,  je  me  ren- 
dis à  Paris,  afin  de  présenter  mon  fils,  filleul  de 
Leurs  Altesses  Royales,  à  ses  augustes  parrain  et 
marraine.  J'eus  souvent  occasion  de  causer  avec  les 
personnes  du  château  ;  plus  je  les  fréquentais,  plus 
je  m'alîligeais  en  voyant  leur  obstination  à  croire  le 
coup  d'Etat  nécessaire  pour  sauver  la  France.  Le  i5, 
je  vis  M.  de  Peyronnet  et  lui  fis  part  de  mes  craintes. 
11  tâcha  de  me  rassurer,  disant  qu'il  n'y  avait  aucune 
inquiétude  à  avoir.  Peu  satisfaite,  et  mes  sinistres 
pressentiments  ne  faisant  que  s'accroître,  j'allai, 
le  i8,  chez  M.  de  Chateaubriand.  Je  lui  fis  connaître 
mes  alarmes,  suscitées  par  la  mollesse  de  la  Cour. 
Lui  aussi  me  dit  qu'il  croyait  mes  alarmes  préma- 
turées, qu'il  ne  pouvait  croire  à  la  témérité  d'un 
coup  d'État,  à  moins  que  la  démence  ne  frappât 
ceux  qui  auraient  l'audace  de  le  provoquer  :  que  les 
ministres  savaient  qu'en  le  tentant  ce  serait  perdre 
le  Roi  et  la  France  :  que  la  France  voulait  et  aimait 
encore  les  Bourbons  ;  que  seulement  elle  était  in- 
dignée contre  le  ministi-re  :  que  le  Roi  n'avait  qu'un 
seul  moyen  de  se  sauver,  c'était  de  renvoyer  les  mi- 
nistres ;  que  s'il  s'obstiiiail  h  les  conserver,  il  s'attire- 
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rait  de  grands  malheurs  (prédiction  qui  ne  s'est  que 
trop  vérifiée)  :  «  Tranquillisez-vous,  Madame,  me 
dit-il;  confions-nous  en  la  Providence,  et  dites  à 
votre  mari  qu'il  s'effraye  mal  à  propos,  qu'il  est 
impossible  que  les  ministres  fassent  une  sottise  sem- 
blable ;  que  ces  bruits-là  ne  peuvent  venir  que  de  la 
valetaille  du  château,  et  que  jamais  une  telle  poli- 
tique ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  ministres 
sensés.  » 

»  Je  quittai  mon  oracle,  conservant  toujours  au 
fond  de  l'âme  mes  tristes  pressentiments  ;  je  n'avais 
d'espoir  qu'en  nos  princesses  ;  mais  l'une,  Ma- 
dame la  Dauphine,  était  aux  eaux,  et  notre  héroïque 
Marie-Caroline  n'était  jamais  consultée.  Elle  n'avait 
pu,  malgré  ses  instances,  persuader  le  Roi!... 

«  La  rentrée  de  Chateaubriand  au  ministère  pou- 
vait encore  nous  sauver  ;  mais  les  courtisans  étaient 
parvenus  à  rendre  son  nom  odieux  au  château. 
Guidée  par  le  désir  de  me  rendre  utile  à  mon  pays, 
je  tentai,  le  19,  d'aller  me  jeter  aux  pieds  du  Roi  ; 
mais  la  barrière  insurmontable,  qui,  hélas  !  empêche 
si  souvent  la  vérité  de  parvenir  jusqu'au  trône,  ne 
put  s'ouvrir  pour  moi  ce  jour-là.  » 

Quand  ma  mère  vit  Charles  X  quelques  jours 
après,  et  que,  tout  en  larmes,  elle  le  supplia  de  se 
défier  du  duc  d'Orléans,  ce  bon  Roi  n'en  voulut  rien 
croire  ;  il  lui  répéta  plusieurs  fois  :  u  Votre  zèle  vous 
égare,  ma  bonne  Madame  Bayart  :  le  duc  d'Orléans, 
mon  parent,  mon  ami.  c'est  impossible  !  » 
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Ma  mère  s'en  relourna  ù  Lille  le  cœur  bien  triste, 
s'attendant  à  un  orage....  Néanmoins,  elle  ne  le. 
croyait  pas  si  prochain.  Le  27  juillet,  elle  assistait  à 
un  dîner  de  famille  à  Tourcoing,  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  les  perfides  Ordonnances  contenues  dans 
la  Gazette  de  France  qui  a,  dit-elle,  tant  contribué  à 
nos  malheurs  ! 

Les  convives,  voyant  l'impression  que  cette  funeste 
nouvelle  produisait  sur  elle,  en  furent  épouvantés  ; 
au  moment  où  ils  croyaient  que  le  royalisme  avait 
remporté  une  si  étonnante  victoire,  ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  la  terreur  dont  elle  était  frappée.  Revenue 
de  son  premier  élourdissement,  elle  leur  persuada 
sans  peine  que  les  Ordonnances  étaient  le  signal  de 
grands  malheurs  pour  la  France.  Elle  demanda  de 
suite  son  cabriolet  et  voulut  retourner  à  Lille  où,  le 
lendemain,  sa  funeste  prévision  se  confirma.  Des 
émeutes  populaires  eurent  lieu  pendant  deux  jours 
dans  cette  ville,  lorsqu'on  y  apprit  les  malheureux 
événements  de  Paris. 

«  J'étais  au  désespoir,  ajoute  ma  mère  :  il  me  sem- 
blait que,  de  tous  les  Français,  j'étais  celle  qui  avait 
le  plus  à  souffrir.  Comme  tant  d'autres,  j'avais  à  dé- 
plorer le  malheur  des  Bourbons,  entraînés  dans  celte 
chute  terrible  par  l'ineptie  des  ministres  ;  mais 
comme  nourrice  de  l'orphelin  de  France,  la  nature 
souffrait  bien  plus  que  l'opinion.  Je  ressentis  ce 
qu'éprouve  une  mère  en  apercevant  son  fils  rouler 
dans  le  précipice  !  je  voulais   suivre  cet  enfant  <'t, 
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dans  ma  douleur,  j'espérais  qu'une  fois  près  de  lui 
je  parviendrais  à  le  sauver  !  On  pourra  qualifier  ce 
sentiment  de  fol  orgueil  si  l'on  ne  sait  apprécier  la 
tendresse  d'une  seconde  mère,  et  j'ai  encore  à  m'ex- 
pliquer  où  est  plus  grand  ce  sentiment  pour  un  en- 
fant, ou  dans  le  cœur  d'une  mère  qui  l'abandonne 
dès  sa  naissance  aux  soins  d'une  nourrice,  ou  dans 
le  cœur  de  celle-ci  qui  seule  a  pu  apaiser  ses  larmes, 
qui  en  a  reçu  le  premier  sourire,  les  premières 
caresses  ? 

»  Ce  fut  le  5  août  que  j'obtins  de  mon  mari  la 
permission  de  courir  après  ce  malheureux  enfant, 
pour  lui  servir  au  moins  de  bouclier  ! 

»  Arrivés  à  Saint-Quentin,  un  compagnon  de 
voyage  dont  l'opinion  contrastait  avec  la  mienne  qui 
lui  était  connue,  eut  la  douce  jouissance  de  m'an- 
noncerque  26,000  hommes  étaient  partis  de  Paris  sur 
Rambouillet  pour  en  chasser  les  Bourbons,  et  que, 
bien  sûr,  à  cette  heure  il  n'en  existait  plus  un 
seul!...  Que  l'on  juge  de  ma  position  le  reste  du 
voyage  !  J'arrivai  à  Paris  le  6,  à  4  heures  après-midi, 
désolée,  éperdue,  ne  sachant  où  retrouver  celui  que 
je  cherchais  ;  j'appris  que  la  Chambre  des  Pairs 
devait  s'assembler,  que  Charles  \  et  le  Dauphin 
avaient  abdiqué  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux. 

»  Les  Français,  pour  s'affranchir  de  l'anarchie, 
eussent  reconnu  Henri  Y  si ,  en  même  temps , 
Charles  X  eût  éloigné  de  cet  enfant  les  hommes  que 
la  France  redoutait,  pour  l'entourer  des  Défenseurs 
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de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  de  ceux  enfin  qui 
avaient  si  justement  mérité  la  confiance  des  Fran- 
çais en  soutenant  leur  liberté  avec  les  droits  de  la 
Monarchie. 

»  Persuadée  surtout  de  cette  confiance  si  justemen 
méritée  par  Chateaubriand,  je  courus  chez  lui  le 
soir  de  mon  arrivée,  pour  le  supplier  de  ne  point 
abandonner  l'orphelin  :  ma  démarche  eût  pu  pa- 
raître indiscrète,  inconvenante,  si  la  chevalerie  de 
M.  de  Chateaubriand  n'eût  reconnu  en  elle  le  quasi- 
désespoir,  l'affolement  d'une  mère.  Cette  âme  si 
noble  eût  pu  s'offenser  de  ce  que  l'on  pût  avoir  un 
doute  sur  l'accomphssement  de  son  devoir  ;  mais  il 
me  comprit  et  me  pardonna. 

»  Heureuse  d'apprendre  que  M.  de  Chateaubriand 
ne  varierait  point  dans  ses  principes,  mon  courage 
se  ranima.  Le  7  au  matin,  je  courus  chez  M.  le  duc 
de  Maillé,  pair  de  France  ;  je  le  trouvai  consterné 
mais  tout  disposé  à  soutenir  l'enfant  ;  j'allai  de  là 
chez  le  duc  de  D...,  aussi  pair  de  l'rance.  Comme 
souvent  il  est  bon,  pour  être  mieux  entendu,  de  faire 
savoir  que  l'on  n'est  pas  solliciteur,  je  commençai 
par  le  prévenir  que  je  n'allais  rien  lui  demander 
pour  moi,  mais  seulement  le  supplier  de  faire  en- 
tendre la  vérité  au  Roi  s'il  en  était  encore  temps,  et 
qu'en  nommant  le  duc  de  Bordeaux  Roi,  il  était 
nécessaire  de  lui  attacher  un  nom  populaire  et  digne 
de  la  confiance  générale. 

»   Ce  grand    seigneur   m'entendit  en    versant  un 
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torrent  de  larmes,  me  serra  la  main  et  me  dit  de 
retourner  paisible  chez  moi  ;  qu'il  avait  quitté  le  Roi 
la  veille,  que  Charles  X  l'avait  renvoyé  pour  aller 
à  la  Chambre  ;  mais,  hélas  !  qu'il  était  trop  tard,  que 
la  cause  était  perdue  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  ! 

»  Le  7,  j'étais  chez  M.  de  Chateaubriand  au  mo- 
ment où  il  rentrait  de  l'assemblée  préparatoire. 
Voyant  mon  affliction,  il  m'engagea  à  remettre  ma 
confiance  en  Dieu  :  «  Après  avoir,  de  notre  côté, 
rempli  notre  devoir,  il  faut,  me  dit-il,  avoir  de  la 
philosophie  et  ne  pas  se  laisser  abattre  par  le  mal- 
heur. Nous  nous  assemblons  ce  soir,  âjouta-t-il, 
pour  recevoir  la  déclaration  de  la  Chambre  des 
Députés  et  nous  prononcer  ensuite.  Mais  ne  vous 
flattez  pas,  Madame  ;  je  dois  vous  dire  que  la  frayeur 
s'est  emparée  des  esprits  et  que  très  peu  oseront 
soutenir  les  droits  de  leur  maître,  bien  que  l'ayant 
poussé  au  coup  d'État  ».  Je  le  quittai  le  cœur  navré 
de  douleur  et  pleine  d'indignation  pour  ces  parjures. 
Comblés  des  bienfaits  de  leur  Roi,  ils  furent  les  pre- 
miers à  l'abandonner;  ceux,  au  contraire,  qui  furent 
méconnus,  outragés,  sont  les  seuls  qui  restent  sur  la 
brèche,  tenant  en  main  le  symbole  de  leur  éternelle 
fidélité. 

«  Je  voulais  trouver  le  moyen,  d'aller  faire  mes 
adieux  à  mon  malheureux  nourrisson.  Mes  moyens 
ne  me  permettaient  pas  la  poste;  je  dus  prendre 
place  dans  une  diligence  pour  me  rendre  à  Cher- 
bourg et  n'en  trouvai  que  pour  le  i^-  ce  qui  me  fit 
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craindre  de  ne  pouvoir  arriver  à  temps  pour  le  revoir 
en  France.  Le  bruit  courait  à  Paris  que  l'on  avait, 
au  contraire,  forcé  les  Bourbons  de  prendre  la  poste 
pour  arriver  plus  tôt  à  leur  embarcation.  Incertaine, 
je  me  décidai  à  attendre  à  Paris  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  apprendre  définitivement  Je  lieu  de  leur  des- 
tination. » 

Pendant  ce  temps  d'attente,  mon  père  lui  écrivit 
qu'il  désirait  qu'elle  partît  pour  savoir  du  Roi  si 
ses  fidèles  sujets  occupant  des  emplois  officiels 
pouvaient  prêter  serment  au  nouveau  souverain  ou 
donner  leur  démission.  Pour  lui,  il  était  bien  décidé 
à  prendre  ce  dernier  parti,  à  moins  d'un  ordre 
contraire  et  formel  de  Charles  X. 

Ces  communications  excitèrent  de  plus  en  plus 
ma  mère  à  suivre  son  projet;  mais  ce  qui  la  guidait, 
l'animait  bien  au-dessus  de  toute  considération 
personnelle,  c'était  le  désir,  l'espoir  même  d'être 
encore  utile  à  ses  augustes  maîtres.  Le  moyen  le 
plus  certain,  selon  elle,  était  de  leur  faire  connaître 
de  quelle  popularité  jouissait  en  France  Chateau- 
briand, ce  génie  méconnu  ou  jalousé,  et  la  puis- 
sance dont  il  disposait  pour  faire  acclamer  le  jeune 
Roi,  si  la  nation  le  voyait  se  présenter  à  elle  appuyé 
sur  lui.  Mais  quand  on  se  reporte  aux  Mémoires 
de  Chateaubriand,  on  se  rend  compte  des  obstacles 
insurmontables  qui  s'opposaient  à  ce  projet.    . 

«  Plus  j'étais  à  Paris,  écrit-elle,  plus  j'apprenais 
que  M.  de  Chateaubriand  était  révéré  et  avait  une 
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puissance  attachée  à  son  nom.  D'après  tout  ce  que 
je  voyais,  un  seul  moyen  de  salut  m'appaiaissait  : 
donner  un  tel  gouverneur  à  mon  auguste  nourrisson, 
afin  c[u'il  fût  élevé  dans  son  exil  de  manière  à  se 
rendre  utile  au  bonheur  de  la  France;  pour  cela, 
éloigner  de  son  jeune  cœur  mainte  idée  de  l'an- 
cienne Cour,  pour  y  semer  l'amour  de  la  Charte, 
jugée  si  nécessaire  par  Louis  XVIIl  au  maintien  de 
l'ordre  public.  Au  risque  de  me  rendre  importune, 
je  retournai  chez  M.  de  Chateaubriand  dont  on 
m'avait  annoncé  le  prochain  départ  de  France;  je  le 
suppliai,  puisqu'il  était  décidé  à  la  quitter,  de  tra- 
vailler encore  pour  elle  en  allant  finir  ses  jours 
auprès  de  notre  orphelin.  Il  me  répondit  que  u  sa- 
tisfait d'avoir  rempli  son  devoir,  sa  carrière  était 
finie;  que  non  seulement  il  a  soutenu  la  légitimité 
à  la  Chambre  ;  mais  que  voyant  la  confiance  qu'on 
lui  a  témoignée  lorsqu'il  fut  rencontré  dans  la  rue 
de  Tournon  (il  fut  porté  en  triomphe  par  la  jeunesse 
parisienne),  il  écrivit  à  Charles  X  pour  demander 
une  audience  et  prendre  ses  ordres;  Sa  Majesté  lui  a 
répondu  de  s'adresser  à  M.  le  duc  de  M...  chargé 
de  ses  pouvoirs  ;  que  par  conséquent,  il  avait  rempli 
tous  les  devoirs  que  sa  conscience  lui  indiquait  et 
qu'il  ne  pouvait  aller  à  la  rencontre  d'une  nouvelle 
humiliation  ;  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  qu'il 
fît  une  nouvelle  démarche,  que  d'ailleurs  il  avait 
décidé  de  partir  pour  la  Suisse.  » 

Ma  mère  ajoute  qu'elle  avait  appris  les  tentatives 
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faites  par  le  nouveau  gouvernement  auprès  de  son 
illustre  ami  pour  se  l'attacher.  Les  conseillers  de 
Louis-Philippe  connaissaient  mieux  Chateaubriand 
que  ne  le  connaissait  la  famille  exilée  ;  ils  avaient 
compris  quel  soutien  serait  pour  le  trône  un  homme 
de  sa  valeur  et  si  justement  admiré.  Tout  fut  tenté, 
mais  en  vain. 

La  tristesse  au  cœur,  mais  confiante  encore  d'ar- 
river à  ses  fins  auprès  de  la  Famille  royale,  la  fidèle 
sujette  s'embarqua  au  Havre  et  fut  la  première  fran- 
çaise qui  rejoignit  les  augustes  proscrits.  Qu'on  juge 
de  la  difficulté  d'un  tel  voyage!  Seule,  ne  sachant 
pas  un  mot  d'anglais  et  l'escarcelle  très  peu  four- 
nie—  Rien  ne  la  rebutait  ni  ne  l'ébranlait — 

Entrée  dans  le  parc  de  Lulworth  par  une  porte 
dérobée,  à  peine  y  a-t-elle  fait  cinquante  pas  qu'elle 
aperçoit  un  beau  vieillard  se  promenant  sur  la  ter- 
rasse, seul  aussi,  les  mains  derrière  le  dos,  la  tête 
penchée...  il  semblait  se  livrer  aux  plus  tristes  ré- 
fiexions. . .  .Ce  vieillard ,  c'était  l'infortuné CharlesX! . . . 
Ma  mère  le  reconnaît;  aussitôt  elle  hâte  le  pas,  au- 
tant que  l'émotion  le  lui  permet,  et  se  jette  à  ses 
pieds  en  pleurant;  le  Roi  veut  la  relever,  lui  prend 
les  mains  en  s'écriant  tout  ému  ;  u  Cette  bonne  ma- 
dame Bayart!...  déjà!...  Elle  ne  me  surprend  pas  !.. .  » 

Ils  rentrèrent  au  château  et  causèrent  longtemps. 
Ma  mère  était  arrivée  2^  heures  seulement  après  la 
Famille  royale:  aussi,  quand  la  duchesse  de  lierry 
l'aperçut,  une  profonde  émotion  s'empara  de  l'au- 
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gusle  princesse;  et,  avec  cette  vivacité  qui  mettait 
son  cœur  dans  ses  paroles  :  «  Ah  !  Madame  Bayart, 
lui  dit-elle,  que  ne  nous  avez-vous  rejoints  en  France  ! 
Je  vous  aurais  donné  Henri,  et  nous  ne  serions  pas 
partis  !  » 

Pauvre  princesse,  si  courageuse,  si  énergique, 
combien  elle  avait  souffert  en  mettant  le  pied  sur 
le  navire  qui  emportait  la  fortune  de  la  France  ! 

On  sait  qu'à  Rambouillet  elle  avait  supplié  à 
genoux  Charles  X  de  la  laisser  monter  à  cheval  et 
aller  défendre  les  intérêts  de  son  fds....  Elle  ne  put 
l'obtenir.  L'aïeul  avait  horreur  de  voir  couler  le 
sang  français 

Ma  mère  passa  à  LuhAorth  quelques  jours...  rela- 
tivement heureux,  mais  sans  arriver  à  faire  adopter 
sa  conviction  que,  seule,  la  duchesse  de  Berry  par- 
tageait. Elle  revint  en  France,  désolée  autant  du  peu 
de  résultat  de  ses  démarches  que  de  tout  ce  qui, 
matériellement,  entourait  les  exilés.  Le  château  de 
Lulworth  était  si  triste  !  Elle  pleurait  chaque  fois 
qu'elle  nous  en  parlait. 

Pendant  les  longues  semaines  qu'elle  passa  à 
Paris  à  sdn  retour  d'Angleterre,  M'"''  Bayart  tra- 
vailla surtout  à  remonter  les  esprits  et  les  cœurs  en 
faveur  de  l'innocente  victime  de  la  révolution  de 
Juillet.  Elle  revit  très  souvent  les  Chateaubriand  à 
qui  elle  n'avait  parlé  que  des  sentiments  de  la  du- 
chesse de  Berry,  passant  sous  silence  l'antipathie 
qu'inspirait  aux  conseillers  du  Roi  le  nom  seul  de 
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M,  de  Chateaubriand.  Mais  ses  amis  devinaient  faci- 
lement ce  qu'elle  n'osait  leur  dire.  M'"''  de  Chateau- 
briand le  lui  prouva  par  la  lettre  suivante,  pleine 
de  l'amertume  qui  était  déjà  entrée  dans  son  cœur 
et  dans  celui  de  son  mari. 

«  J'étais  sur  les  épines  hier,  ma  chère  Madame 
Bayart,  dans  la  crainte  que  vous  ne  disiez  quelque 
chose  devant  M.  de  Chateaubriand,  car  je  me  suis 
bien  gardé  de  lui  rendre  notre  conversation  dans 
toute  son  étendue.  Malgré  cette  patience  que  je 
lui  reproche  si  souvent,  il  aurait  été  étrangement 
surpris  et  trop  justement  offensé.  Au  moment  où 
il  se  sacrifie  presque  seul  à  la  fidélité  qu'il  croit 
devoir  à  ses  serments  et  à  ses  princes  légitimes,  au 
moment  des  regrets  universels  que  sa  résolution  de 
s'éloigner  inspire  à  la  France,  son  étonnement  eût 
été  trop  grand  d'apprendre  que  l'auguste  famille  à 
laquelle  il  s'immole  le  juge  si  mal  et  connaît  si  peu 
la  puissance,  l'estime  qu'il  exerce  en  son  pays  :  je 
ne  dirai  pas  la  puissance  de  son  talent,  car  on  sait 
trop  bien  qu'il  ne  s'en  servira  jamais  que  pour  la 
défense  de  son  Dieu  et  de  son  Roi,  autrement  il 
n'aurait  pas  été  si  mal  traité  ;  aussi,  ce  ne  sont  pas 
ses  paroles,  c'est  son  silence,  qui,  j'en  conviens,  a 
causé  beaucoup  de  maux.  M.  de  Chateaubriand  ne 
demande  rien  et  n'a  jamais  rien  demandé  à  personne; 
il  n'a  pas  de  confession  à  faire,  parce  qu'il  n'a  point 
péché.  On  lui  reproche  ses  articles  du  Journal  des 
Débats,  mais  ces  articles  (m'a-t-on  dit,    —    car   de 
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ma  vie  je  n'ai  lu  un  journal),  —  étaient,  à  quelques- 
uns  près  dont  la  religion  aurait  eu  à  souffrir,  aussi 
royalistes  et  surtout  aussi  utiles  à  la  cause  des  Bour- 
bons que  ceux  de  la  Gazette  et  du  Drapeau  blanc  lui 
ont  été  funestes.  Il  n'y  a  donc  que  l'insigne  mauvaise 
foi  (pour  tromper  ceux  qui  ne  lisent  point)  ou  l'imbé- 
cillité la  plus  complète  qui  ait  pu  attribuer  les  articles 
d'un  autre  à  mon  mari;  car  son  style,  bon  ou  mau- 
vais, ne  ressemble  à  celui  de  personne,  et  jamais 
la  charité  de  ces  Messieurs,  qui  n'est  pas  celle  de 
saint  Paul,  ne  pourra  prendre  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme,  de  Buonaparte  et  des  Bourbons,  à  dire  le 
pour  et  le  contre  ;  c'est  une  vertu  qu'il  ne  leur  volera 
pas.  M.  de  Chateaubriand  ne  serait  pas  si  haut  dans 
l'esprit  public  si  l'on  pouvait  lui  opposer  ses  paroles 
d'un  jour  avec  ses  paroles  d'un  autre,  et  certes, 
dans  sa  position  actuelle,  le  parti  qu'il  refuse  au- 
jourd'hui de  servir  ne  manquerait  pas  de  lui  rap- 
peler ses  contradictions.  Pour  la  prétendue  pension 
que  mon  mari  doit  toucher  aux  Débats,  qui  ne  sait 
qu'il  donne  son  argent  mais  qu'il  n'en  reçoit  point  ! 
et  qu'il  n'a  jamais  vendu  ni  son  talent  ni  sa  con- 
science. 

»  M.  de  Montmorency  a  eu  raison  de  désavouer 
les  fautes  de  sa  jeunesse  ;  il  aurait  encore  mieux 
fait  d'aller  les  déplorer  dans  la  retraite,  au  lieu  de 
les  expier  à  la  Cour,  au  milieu  de  la  fortune,  des 
places  et  des  honneurs.  Dans  la  position  de  M.  de 
Montmorency,    M.    de    Chateaubriand    eût    fait   les 
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mêmes  aveux  et  se  serait  éloigné  du  monde;  la 
pénitence  n'est  bonne  que  sous  le  ciliée  et  dans  le 
désert  :  on  croit  à  celle-là.  Mon  mari  n'a,  lui,  d'autres 
fautes  à  se  reprocher  que  d'avoir  été  en  tout  temps 
et  malgré  tous  les  risques  trop  bon  serviteur  du 
Roi,  un  serviteur  aussi  loyal  que  désintéressé, 
disant  toujours  la  vérité,  non  pas  dans  les  temps 
où  il  n'avait  rien  à  perdre,  mais  lorsqu'il  n'avait 
plus  rien  à  désirer.  Quand  il  publia  la  Monarchie 
selon  la  Charte,  il  était  pair,  ministre  d'État,  avec 
une  pension  de  2^000  francs.  Il  donna  sa  démission 
à  Berlin,  pour  rester  fidèle  à  des  amis  qui  le 
trahirent.  Ministre  des  Affaires  étrangères  il  ne 
voulut  pas  (pour  garder  sa  place)  approuver  le 
3  pour  cent.  Envoyé  ambassadeur  à  Rome,  il  re- 
nonce à  20000  livres  de  rente  et  à  la  plus  belle 
existence  du  monde  pour  ne  pas  soutenir  un  mi- 
nistère qu'il  pensait  devoir  perdre  le  Roi  (prévision 
trop  vérifiée).  Enfin,  aujourd'hui  il  sacrifie  le  reste 
de  son  existence,  et  ne  veut  pas  accepter  tout  ce 
qu'on  ne  cesse  de  lui  offrir;  car  les  hommes  qu'il 
refuse  de  servir  l'apprécient  mieux  que  ceux  aux- 
quels il  a  dévoué  toute  sa  vie.  M.  de  Chateaubriand 
ne  changera  ni  de  système  ni  de  langage  ;  un  hon- 
nête homme  n'en  a  qu'un.  Il  n'a  point  été  élevé 
à  l'école  de  ceux  qui  ont  puisé  dans  les  antichambres 
<l.e  M.  Bonaparte  la  bassesse  d'un  courtisan  avec  la 
fausseté  d'un  laquais!  je  pense  que  c'est  un  de 
ceux-là  qui  faisaient  faction  à  la  porte  de  la  prison 
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des  écrivains  séditieux,  pour  s'en  aller  ensuite 
mentir  à  ses  maîtres.  Nous  verrons  à  quoi  aboutiront 
les  belles  intrigues  de  ces  messieurs  pour  ramener 
leur  Maître  sur  le  trône  où,  s'il  y  montait  avec  eux, 
il  ne  resterait  pas  huit  jours. 

»  Vous  voyez,  chère  Dame,  que  c'est  sans  succès 
que  vous  avez  voulu  me  masquer  les  hommes  et 
m'arranger  les  choses.  Depuis  plus  de  trente  ans, 
j'ai  acquis  (à  mes  dépens)  le  funeste  don  de  ne 
pouvoir  être  trompée,  ni  sur  les  choses  ni  sur  les 
hommes.  Mais  pour  conclure  cette  lettre  déjà  trop 
longue,  je  crois  que  M.  de  Chateaubriand  prend  le 
meilleur  parti  pour  lui  et  pour  moi;  c'est  de  se 
retirer  en  Suisse  pour  y  mourir  loin  des  révolutions 
et  des  intrigues.  Je  ne  lui  conseillerai  jamais  d'aller 
encore  au-devant  de  nouveaux  mécomptes  et  de 
nouvelles  injustices.  Je  ne  connais  que  trop  sa  ver- 
tueuse folie,  et  s'il  était  appelé,  il  suivrait  sans  aucun 
doute  le  penchant  qui  l'entraîne  et  se  ferait  un 
devoir  d'obéir. 

»  Je  n'ai  pas  besoin,  bonne  Madame  Bayart,  de 
vous  renouveler  l'assurance  de  mon  inaltérable 
dévouement. 

»  Notre  bonne  Sœur  Marie  (i)  vous  sera  très 
reconnaissante  si  vous  voulez  bien  ne  pas  oublier 
la  toile  :  le  dernier  échantillon  lui  convient  fort.  » 

Ce  i4^seplembre  i83o. 
(i)_Une  des  religieuses  de  l'infirmerie  Marie-Tliércse,  sans  doute 
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Chateaubriand  n'eut  point  à  obéir,  on  ne  l'appela 
jamais.  Ma  mère  rentra  chez  elle  avec  la  tristesse 
que  lui  donnait  ce  parti  pris  et  le  pressentiment  de 
ce  qui  en  serait  les  conséquences. 

Mon  père  ne  tarda  point  à  perdre  sa  place  de 
garde-magasins  des  tabacs,  et  ma  mère,  sa  petite 
pension.  On  songea  donc  à  s'aller  faire  campa- 
gnards, mais  on  ne  put  trouver  tout  de  suite  à  louer 
la  grande  maison  de  la  rue  des  Canonniers.  Pour 
diminuer  les  dépenses,  on  put  heureusement  se 
défaire  du  rez-de-chaussée.  Nous  montâmes  au 
premier;  quelques  mois  après,  ce  premier  se  sous- 
louait  aussi  et  nous  escaladions  le  second  et  les 
mansardes  ;  tous  ces  déménagements  étaient  plaisir 
pour  les  insoucieux  enfants  qui  ne  comprenaient 
pas  ces  ascensions,  faites  en  sens  inverse  du  mou- 
vement de  notre  fortune. 
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M™«  Bayart  en  Ecosse  près  de  la  Famille  royale. 
(Février  1831.) 


Depuis  sept  mois  que  la  Révolution  a ,  une 
fois  encore,  jeté  nos  rois  sur  la  terre  étrangère, 
]y[me  Bayart  n'a  cessé  de  gémir  sur  cette  iniquité. 
Mais  chez  elle  les  gémissements  n'étaient  pas  sté- 
riles ;  un  zèle  comme  le  sien  demandait  l'action; 
aussi  s'ingéniait-elle  à  stimuler  de  mille  façons, 
dans  l'esprit  de  tous,  l'amour  de  ses  princes  exi- 
lés dont  elle  espérait  le  prochain  retour.  Autant 
auprès  de  ses  amis  de  province  qu'auprès  des  som- 
mités du  parti  royaliste  à  Paris,  elle  allait  et  venait 
sans  relâche.  Des  montagnes  de  correspondance 
sont  la  preuve  de  ses  innombrables  et  fatigantes 
démarches.  J'ose  dire  que  personne  en  France 
n'en  a  fait  autant  pour  la  Légitimité  :  agir  était  pour 
elle  la  conséquence  toute  naturelle  de  ses  convic- 
tions et  les  obstacles  ne  la  rendaient  que  plus 
intrépide. 

Le  but  principal  de  toutes  ses  démarches  était 
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de  voir  le  jeune  prince  entouré  d'iiommes  sym- 
pathiques à  la  nation  ;  et  pour  cela,  il  fallait  avoir 
le  courage  de  nommer,  pour  les  faire  éloigner, 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  suivi  la  Famille 
royale,  avec  dévouement  et  affection  sans  doute, 
mais  n'ayant  pas  la  popularité  qui  devait  donner 
confiance.  Quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  elle  l'eut,  ce 
courage  diflicile,  en  disant  à  la  duchesse  de  Berry 
que  tous  les  amis  de  France  eussent  voulu  voir 
remplacer  le  baron  de  Damas  par  Chateaubriand 
ou  Latour-Mauboug.  Il  lui  en  coûtait  d'autant  plus 
que  cet  excellent  baron  de'  Damas  s'était  constam- 
ment montré  bienveillant  envers  elle.  Certaine  du 
dévouement  de  ce  fidèle  sujet,  et  ne  doutant  pas 
qu'il  n'égalât  le  sien  propre,  elle  alla  jusqu'à  croire 
lui  donner  la  meilleure  preuve  de  cette  confiance, 
et  lui  rendre  un  hommage  sincère,  en  lui  disant  à 
lui-même  l'opinion  des  amis  de  France.  Ma  mère 
n'avait  pas  tort  ;  il  eut  la  grandeur  d'âme  de  ne 
pas  lui  en  vouloir,  mais  malheureusement  sa  démis- 
sion fut  un  peu  tardive;  il  ne  la  donna  qu'en  i834. 

C'était  pourtant  au  commencement  de  i83i  qu'un 
second  voyage  de  ma  mère  avait  été  jugé  utile  pour 
dire  tout  cela  à  la  Famille  royale  ainsi  qu'une  foule 
de  choses  qui  ne  pouvaient  s'écrire. 

Nos  pauvres  exilés  avaient  quitté  leur  premier 
refuge  pour  se  rendre  à  Edimbourg,  dans  cet 
ancien  château  des  Sluart  qui  avait  déjà  vu  tant 
d'infortunes. 
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Le  voyage  était  plos  long,  plus  difficile  et  par- 
tant plus  dispendieux  que  le  premier,  et  les 
rentes  avaient  bien  diminué  dans  le  ménage  des- 
titué! Mais  mes  parents  ne  possédaient-ils  pas  une 
belle  argenterie  de  famille?  et  on  y  tenait,  Dieu 
sait!...  On  eut  vite  fait  d'en  remplir  un  grand 
panier  que  l'on  envoya   à  la   monnaie    de  Lille 

On  était  en  plein  cœur  de  l'hiver  et  la  voya- 
geuse eut  à  endurer  de  grandes  fatigues.  Une  de  ses 
lettres  nous  la  montre  immobilisée  au  milieu  des 
montagnes  qui  séparent  l'Angleterre  de  l'Ecosse. 
La  diligence  avait  fait  halte  dans  une  petite  au- 
berge où  l'on  invita  les  voyageurs  à  descendre.  Ma 
mère,  n'entendant  pas  la  langue  anglaise,  ne  pou- 
vait comprendre  le  motif  de  cet  arrêt.  Elle  finit 
par  trouver  un  vieux  mylord  qui  lui  expliqua  tant 
bien  que  mal  qu'une  énorme  quantité  de  neige 
obstruait  tous  les  passages  et  qu'on  ne  pourrait 
repartir  que  quand  elle  serait  fondue.  Il  ajouta  que 
cette  attente  pourrait  durer  six  semaines. 

On  juge  de  l'effet  que  produisit  sur  notre 
héroïne  cette  perspective. 

En  l'occurrence,  six  semaines  lui  paraissaient  un 
siècle  et  ses  désirs  voyaient  la  Restauration  comme 
prochaine!  Force  lui  fat  néanmoins  de  se  rési- 
gner, et,  grâce  à  la  prière,  son  unique  secours,  elle 
y  parvint  et  sut  garder  ce  calme  imperturbable  que 
nous  lui  avons  vu  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles. 
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Malgré  la  neige,  un  courrier  à  cheval  se  risquait 
presque  chaque  jour;  M'"®  Bayart  se  décida  donc, 
pour  perdre  moins  de  temps,  à  lui  confier  une 
lettre  à  l'adresse  de  la  duchesse  de  Berry  où  elle 
lui  exposa,  à  mots  couverts  et  en  style  de  conven- 
tion, une  partie  de  sa  mission. 

Heureusement,  au  bout  de  quatre  jours  on  vint 
dire  aux  voyageurs  que  s'ils  voulaient  affronter  le 
danger,  on  se  risquerait  à  travers  le  torrent.  Ce  qui 
rendait  le  passage  extrêmement  difficile  et  dange- 
reux, c'est  que  la  neige  fondue  avait  tellement 
grossi  la  rivière,  que  le  lit  en  était  déplacé.  Un  pont 
immense,  caché  sous  les  eaux,  était  à  franchir,  et 
l'on  n'avait  à  sa  disposition  pour  s'y  aventurer 
qu'un  assez  frêle  véhicule,  sur  l'impériale  duquel 
on  fit  monter  tous  les  voyageurs.  Se  mettre  dans 
l'intérieur  eût  été  aller  à  une  mort  certaine  dans 
le  cas  fort  possible,  presque  probable,  où  la  voiture 
aurait  versé  ;  tandis  qu'étant  au-dessus,  on  pouvait 
encore  espérer  se  sauver  à  la  nage. 

Ma  mère  n'hésite  pas  à  entreprendre  la  péril- 
leuse traversée.  La  voilà  perchée  avec  les  plus 
hardis;  elle  recommande  son  âme  à  Dieu;  avec  la 
même  tranquillité  qu'un  jour  saint  François  de 
Sales  au  sein  d'une  tempête,  elle  se  croise  les  bras 
et  se  confie  en  la  Providence.  Au  milieu  du  pont, 
la  voiture  fait  un  mouvement  d'oscillation,  la  force 
du  torrent  la  soulève,  elle  va  verser!...  Le  postil- 
lon, qui  montait  un  des  premiers  chevaux,  voit  le 
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danger,  et  leur  applique  un  tel  coup  de  fouet  que 
les  pauvres  bêtes  donnent  un  suprême  coup  de 
de  collier...  l'équipage  était  sauvé!... 

L'accueil  reçu  à  Holyrood  fut  aussi  empressé  que 
celui  de  Lulworth.  La  duchesse  de  Berry  partageait 
les  désirs  de  sa  visiteuse  et  la  chargea  de  le  dire  à 
Chateaubriand,  mais  donna  pour  raison  de  ne  pas  l'ap- 
peler, le  dénuement  où  se  trouvait  la  Famille  royale. 

]\|me  Bayart  écrivit  donc  à  Chateaubriand  : 

«  En  réponse  à  la  mission  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'honorer  près  de  Madame,  Son  Altesse 
Royale  m'a  épondu  :  «  Nous  nous  sommes  fait  une 
loi  de  n'appeler  personne  auprès  de  nous,  et  notre 
position  nous  en  fait  un  devoir  puisque,  nous 
n'avons  rien,  pas  même  un  asile  à  offrir.  Les  servi- 
teurs qui  sont  venus  nous  joindre  ont  été  accueillis 
avec  empressement,  nous  aurions  certainement  bien 
reçu  M.  de  Chateaubriand.  S'il  venait  à  Edimbourg 
ou  dans  un  pays  voisin,  il  y  serait  à  portée  de  faire 
paraître  une  publication  qui  ferait  sans  doute  le 
plus  grand  effet  et  pourrait  nous  être  utile;  ce 
serait  une  preuve  de  dévouement  et  nous  ne  l'ou- 
blierions jamais.  Quant  à  mon  fils,  il  doit  rester 
près  de  son  grand'père,  du  moins  pour  le  moment, 
car  nous  n'aurons  pas  les  moyens  de  fournir  à  son 
éducation,  et  je  ne  voudrais  pas  enlever  à  Charles  X 
la  seule  consolation  qui  lui  reste.  Son  éducation 
d'ailleurs  fait  des  progrès  dont  je  suis  contente.  » 

]\pne  Bayart  fut  encore  chargée  de  dire  au  grand 
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écrivain  qu'elle  seule  et  M.  Bayart  lui  parleraient  au 
nom  de  la  Famille  royale  et  qu'il  ne  devait  croire 
personne  d'autre   qui  se  présenterait  en  son  nom. 

En  résumé,  ma  mère  ne  rapporta  de  ce  nouveau 
séjour  auprès  de  ses  princes  que  des  indications 
contradictoires. 

La  lettre  suivante,  qu'elle  reçut  de  la  comtesse  de 
Mesnard  étant  encore  à  Edimbourg,  avait  dû  lui 
apprendre,  d'ailleurs,  combien  d'opinions  diverses 
agitaient  la  Cour  d'exil  au  sujet  de  Chateaubriand. 

Edimbourg:,    li  février  i83i. 

«  Je  suis  très  fâchée,  Madame,  de  quitter  Edim- 
bourg avant  votre  départ,  d'autant  plus  que  devant 
m'arrêter  chez  des  amis  sur  la  route  de  Londres, 
vous  pourrez  bien  en  être  partie  avant  mon  arrivée. 
Je  vous  dis  donc  adieu  et  vous  souhaite  un  bon 
voyage,  vous  recommandant  d'être  bien  prudente; 
il  ne  faut  pas  qu'une  personne  aussi  dévouée  s'expose 
à  des  dangers  inutiles. 

»  Quant  au  principal  objet  de  votre  voyage,  pen- 
sez bien  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  et  soyez  per- 
suadée que  si  vous  avez  trouvé  d'abord  quelque 
froideur,  elle  n'a  été  inspirée  que  par  la  manière 
très  maladroite  dont  quelques  amis  de  M.  de  Cha- 
teaubriand se  sont  servis  pour  l'attacher  plus  active- 
ment à  la  légitimité. 

»  Les  uns  l'ont  présenté  comme  indispensable  et  ne 
voulant   servir   ce   parli   qu'à   certaines  conditions. 
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D'autres,  en  engageant  à  se  l'attacher  à  tout  prix, 
faisaient  entrevoir  dans  le  cas  contraire  le  danger  de 
le  voir  offrir  ses  services  an  parti  opposé.  Je  vous 
assure  que  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  a  parlé  de  M.  de 
Chateaubriand  jusq'au  moment  de  votre  arrivée. 
Vous  avez  tout  a  fait  détruit  la  première  assertion, 
en  ne  parlant  que  de  ses  offres  de  services  quand 
et  partout  où  l'on  voudrait  l'employer. 

»  Quant  aux  craintes  qu'on  a  voulu  faire  naître, 
s'il  n'était  pas  accueilli  comme  il  avait  lieu  de  l'es- 
pérer, je  pense  que  personne  n'y  a  pu  croire  ;  et  je 
puis  vous  assurer  que  Madame  en  a  repoussé  l'idée 
avec  indignation.  J'espère  donc  que  vous  serez  satis- 
faite  des  réponses  que  vous  recevrez.  Vous  pourrez 
du  moins  emporter  la  certitude  que  Madame  rend 
parfaitement  justice  à  votre  ami,  dont  elle  connaît 
la  grande  réputation  si  bien  méritée  ;  elle  a  su 
apprécier  sa  conduite  depuis  les  événements  de  Juil- 
let et  serait  très  fâchée  d'être  privée  de  ses  moyens. 

»  Madame  dit  que  M.  de  Chateaubriand  ayant  atta- 
ché son  nom  à  deux  Restaurations,  il  ne  doit  pas 
manquer  à  celle-ci  qu'elle  espère  bien  être  la  der- 
nière. Elle  aimera  à  le  voir  contribuer  au  bonheur 
de  son  fds,  inséparable  de  'celui  de  la  France,  et 
sera  bien  heureuse  de  pouvoir  lui  en  témoigner  un 
jour  toute  sa  reconnaissance. 

»  Adieu  encore,  très  chère  Dame  ;  puissions-nous 
nous  revoir  bientôt  en  meilleur  lieu  !  » 

»  Signé  :  Comtesse  de  Mesnard.  » 
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Quant  à  la  détresse  des  augustes  exilés  en  ces  pre- 
miers temps,  elle  n'était  que  trop  réelle  :  Ma  mère 
nous  racontait,  le  cœur  tout  gros,  avoir,  a  son  arri- 
vée lors  d'un  de  ses  premiers  pèlerinages,  rencontré 
la  duchesse  deBerrydans  une  espèce  de  petite  char- 
rette, allant  acheter  pour  ses  enfants  des  objets  de 
première  nécessité,  entre  autres  des  chaussures.... 
Rois  hier,  pauvres  aujourd'hui,  voilà  bien  l'insta- 
bilité des  choses  humaines  ! 


CHAPITRE  XI 

Visites  domiciliaires  chez  M^^'-'  Bayart.  —  Épisode 
héroï-comique.  —  Mission  de  M.  Bayart  à  Naples 
près  de  la  duchesse  de  Berry.  —  Naissance  d'Au- 
guste Bayart.  —  Lettres  de  M™^  de  Chateaubriand 
(1831-1832). 


Cet  hiver  de  i83i,  où  nous  met  notre  récit,  fut 
très  accidenté.  Ma  mère  n'était  pas  de  retour  qu'un 
soir  un  terrible  coup  de  sonnette  ébranlait  l'appar- 
tement du  second  de  la  rue  des  Canonniers,  où  l'on 
nous  sait  perchés  depuis  la  révolution  de  Juillet  ;  il 
annonçait  le  colonel  de  Labourdonnais,  très  dévoué 
à  mon  père.  Il  venait  le  prévenir  qu'on  lui  prépa- 
rait, dès  l'aube  prochaine,  une  visite  domiciliaire  en 
règle.  Grand  conciliabule  à  demi-mots,  à  mi-voix, 
entre  mon  père  et  cet  obligeant  visiteur,  puis  avec 
la  tante  Eugénie,  qui  aura  bientôt  besoin  de  tout 
son  dévouement,  de  toute  sa  présence  d'esprit. 

Les  petits  enfants  (nous  étions  trois  alors)  se  rap- 
prochaient doucement,  l'oreille  tendue...  pour  rece- 
voir des  lambeaux  de  conversation  qui  ne  les  rassu- 
raient pas  dn  tout   :  a  J'ai  déjà  plus  de  vingt  amis 
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disposés  à  tirer  le  coup  de  pistolet  pour  vous  dé- 
fendre.... Si  l'on  vous  touche,  mon  brave  Bayart, 
j'en  aurai  bientôt  étendu  plus  d'un  par  terre.... 
Voyez,  j'ai  déjà  mon  pistolet  chargé,  et  je  suis  bon 
tireur....  Il  faut  tout  emporter,  éloigner  les  mar- 
mots, etc.,  etc.  »  Puis,  beaucoup  de  grands  mes- 
sieurs arrivèrent  et  ajoutèrent  à  nos  angoisses  par 
leurs  chuchotements. 

La  tante  allait  d'une  chambre  à  l'autre,  empilant 
les  paquets,  improvisant  des  cachettes,  poussant  des 
exclamations  très  peu  parlementaires,  elle  qui  n'ai- 
mait pas  la  politique  et  qui  ne  supportait  pas  davan- 
tage qu'on  exposât  ses  enfants  d'adoption  à  attraper 
un  rhume  de  cerveau.  Notre  cousin,  Louis  Flament, 
qui  habitait  chez  nous  pour  faire  son  éducation  au 
collège,  était  un  peu  plus  initié  que  nous,  grâce  à 
ses  quinze  ans,  mais  ne  consentait  pas  à  nous  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  passait. 

Très  peu  de  jours  auparavant,  nous  avions  été 
jeter  une  couronne  d'immortelles  à  travers  la  grille 
de  la  chapelle  expiatoire,  à  Saint-Maurice,  où  repo- 
saient une  partie  des  restes  du  duc  de  Berry.  J'en- 
tendais rappeler  ce  fait  à  l'examen  auquel  se  livrait 
mon  père,  pour  s'expliquer  la  cause  des  perquisi- 
tions annoncées;  bien  entendu  nous  né  comprenions 
pas  du  tout  comment  un  acte  de  piété,  un  hommage 
rendu  à  notre  bon  prince,  pouvait  avoir  quehjue 
rapport  avec  l'inquiétude  ou  l'indignation  qu'ex- 
primaient tous  les  visages.  Enfin  sans  comprendre, 
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niais  bien  saisis  et  transis,  il  nous  fallut  dire  adieu 
à  notre  père  et  quitter  la  maison  au  milieu  de  la 
nuit....  La  tante  Eugénie  portait  dans  ses  bras  ma 
petite  sœur  Zulma,  enveloppée  dans  un  châle.  Louis 
Flament  était  bien  autrement  chargé  :  paperasses, 
écrins  d'argenterie,  vêtements  pour  les  cinq  fuyards 
et...  mon  petit  frère  Henri 

Sauf  une  fois  l'an  peut-être,  pour  aller  tout  joyeux 
?i  quelques  baraques  de  la  foire,  nous  n'apercevions 
jamais  la  rue  à  pareille  heure;  aussi  la  lueur  des 
rares  lanternes  à  l'huile  pendues  au  milieu  des  rues, 

nous   semblait-elle  bien  faible En  ma  qualité  de 

grande  (je  venais  d'avoir  sept  ans),  je  marchais  à 
pied,  pas  trop  vaillamment,  tenant  le  jupon  de  ma 
tante.  Sachant  assez  d'histoire  sainte  pour  deman- 
der :  «  où  sont  les  victimes.^  »  (car  je  redoutais  un 
sacrifice)  ;  mais,  moins  forte  en  ma  foi  que  le  vrai 
Isaac,  j'avais  peur  et  je  ne  demandais  rien  du  tout.... 

Enfin  nous  nous  arrêtâmes  au  vieux  Marché  aux 
Poulets,  à  un  modeste  magasin  d'indiennes,  ayant 
pour  enseigne  :  Au  Chat-Botté  ;  la  porte  ouverte  et 
des  voix  amies  reconnues,  nous  fûmes  rassurés  : 
M.  et  M'"®  Leroy-Gruson  et  leurs  deux  sœurs  for- 
maient une  maisonnée  de  vrais  saints.  La  troupe 
d'émigrés  y  reçut  le  meilleur  accueil  et  fut  heu- 
reuse de  s'y  débotter.  Le  souvenir  de  cet  intérieur 
m'est  resté  si  bien  gravé  dans  la  mémoire,  que  je 
pourrais  le  dessiner  dans  ses  moindres  détails  :  la 
cuisine  basse,  où  l'on  nous  eut  bientôt  ranimé  un 
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bon  feu  et  servi  des  pommes  cuites  et  du  cacao 
(bon  petit  souper  classique  de  ce  temps-là),  une 
chambre  toute  blanche  du  premier,  propre  comme 
celles,  des  fermes  ilamandes  médaillées  du  Comice 
agricole  ;  le  lit  par  terre  pour  ma  petite  sœur  et 
pour  moi  ;  dois-je  avouer  le  bon  sommeil  qui  absorba 
bientôt  toutes  nos  inquiétudes?  Le  lendemain  matin, 
à  peine  avions-nous  eu  le  temps  de  reconnaître  notre 
nouveau  gîte  qu'une  grande  voiture  à  deux  chevaux 
était  à  la  porte,  et  qu'à  notre  étonnement  redoublé, 
on  nous  dit  que  c'était  pour  nous  conduire  à  Neu- 
ville, chez  la  tante  M'"^  Flamenl  appelée  la  Donne 
Tante.  Qui  disait  Neuville,  disait  bonheur  et  joie, 
parties  de  plaisir,  amusements  de  toutes  sortes  ;  et 
nous  de  sauter  gaîment  à  ce  mot.  On  fit  dans  la 
voiture  des  empilements  de  paquets  inaccoutumés  : 
les  voyageurs  n'étaient  plus  que  l'accessoire  !  Nous 
ne  nous  doutions  pas  que  nous  quittions  la  ville  et 
notre  belle  maison  pour  n'y  plus  revenir. 

Mon  père  vint  seulement  nous  dire  un  court  au 
revoir,  après  avoir  longtemps  causé  avec  nos  hôtes 
et  la  tante  Eugénie.  La  nuit  avait  été  très  agitée 
rue  des  Ganonniers.  Une  trentaine  d'amis  décidés 
étaient  prêts  à  défendre  mon  père  en  cas  d'attaque  ; 
mais  on  n'en  voulait  pas  à  sa  vie  :  seulement  à  ses 
paperasses.  On  cherchait  la  trace  d'une  conspi- 
ration. 

Au  soleil  levant,  les  agents  du  nouveau  gouver- 
nement s'étaient  présentés;  ils  cherchaient,  ils  fouil- 
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laient  beaucoup,  verbalisaient  longuement,  et  ne 
trouvaient  rien  de  compromettant,  ni  digne  de  pro- 
voquer une  arrestation.  Les  papiers  pour  lesquels 
on  n'eût  point  aimé  d'indiscrétion  étaient  si  bien 
placés,  toute  la  correspondance,  même  intime,  était 
si  bien  formée  de  mots  allégoriques,  d'expressions 
de  convention,  que  le  plus  malin  n'y  eût  rien  com- 
pris. Bailleurs  on  ne  conspirait  pas,  on  travaillait  à 
ciel  ouvert  à  ne  pas  laisser  s'ancrer  un  régime  usur- 
pateur. 

Ces  vexations  de  visites  domiciliaires  furent  sou- 
vent renouvelées  sous  ce  gouvernement  dont  la  con- 
science n'était  pas  tranquille  ;  si  souvent,  que  nous 
nous  y  sommes  habitués  tout  à  fait  et  que,  plus 
tard,  quand,  à  notre  réveil  matinal,  nous  trouvions 
notre  maison  de  Mouveaux  cernée  par  les  gen- 
darmes, et  qu'on  nous  criait  :  «  C'est  une  visite 
domiciliaire  !  »  nous  répondions  :  «  Ah  !  ce  n'est 
que  cela  !  »  Et  nous  nous  rendormions  sur  l'autre 
oreille,  si  ce  n'est  sur  les  deux. 

On  a  cru  maintes  fois  que  nous  recelions  la 
duchesse  de  Berry  ;  le  séjour  d'une  de  nos  amies, 
M'"*'  Gentil  de  Saint-Alphonse,  connue  au  berceau  de 
Henri  V,  qui  avait  un  port,  des  allures  et  un  ton 
vraiment  princiers,  donna  lieu  à  la  méprise.  Une 
autre  fois,  c'était  le  prince  lui-même  que  l'on  cher- 
chait. Son  portrait  était  bien  dix  ou  quinze  fois 
dans  la  maison,  mais  nous  n'eûmes  jamais  l'insigne 
honneur  de  le    recevoir  lui-même.    Il    n'était  pas 


CHAPITRE  XI  147 

revenu  en  France  depuis  i83o,  avant  la  visite  qu'il 
fit  à  Chambord  en  1873. 

Tout  le  tapage  de  cette  première  perquisition  était 
du  à  une  lettre  que  M.  Bayart  avait  adressée  à  M.  de 
Conny,  intéressé  dans  le  journal  la  Quotidienne.  Ce 
M.  de  Conny  avait  écrit  un  magnifique  article  sur 
la  mort  de  Louis  XVI  ;  M.  Bayart  l'en  avait  félicité, 
et  voilà. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  chez  mon  père  que  la 
police  accomplit  de  laborieuses  recherches.  Elle 
arriva  si  vite  chez  les  bons  amis  qui  nous  avaient 
recueillis  (M.  et  M"'^  Leroy)  que  nos  papiers  impor- 
tants, confiés  a  leurs  soins,  n'avaient  pas  encore  été 
cachés.  Ne  s'attendant  pas,  d'ailleurs,  à  cette  perqui- 
sition, ils  les  croyaient  suffisamment  en  sûreté  au- 
dessus  de  la  porte  d'une  chambre  où  il  y  avait  une 
petite  fenêtre  servant  à  éclairer  l'escalier  ;  un  large 
enfoncement  avait  permis  d'y  placer  une  foule  de 
dossiers,  de  paperasses  de  toutes  sortes.  En  quittant 
la  chambre  pour  redescendre,  il  était  impossible  de 
ne  pas  les  voir  droit  devant  soi. 

Or,  après  avoir  tout  fouillé,  gendarmes  et  agents 
se  disposaient  à  quitter  la  place,  très  impatientés  de 
n'avoir  fait  aucune  capture.  Une  de  ces  dames  sent 
le  danger  :  u  C'est  fini,  nous  voilà  pris,  le  magot  est 
découvert  et  tous  les  papiers  de  M.  Bayart  confis- 
qués, perdus!  »  se  dit-elle.  Une  bonne  inspiration 
lui  vient  :  elle  l'exécute  sans  prendre  le  temps  d'en 
calculer  les  conséquences  pour  elle,  et...  patatras,.. 


148  VIE  DE  MADAME  BAYART 

bondissant  et  rebondissant,  elle  se  laisse  dégringoler 
tout  le  long  de  l'escalier  avec  des  cris  perçants  et 
tant  de  naturel  que  gendarmes  et  procureurs,  émus 
de  compassion,  portent  leurs  regards  en  bas  au  lieu 
de  les  porter  en  haut  vers  la  fameuse  cachette  ;  leurs 
jambes  suivent  la  direction  de  leurs  regards,  pour 
courir  porter  secours  à  la  malheureuse.  Elle  se  re- 
leva clopin-clopant,  se  plaignit  beaucoup,  faillit 
avoir  T épaule  démontée,  mais  elle  avait  tout  sauvé. 
En  même  temps  que  ces  messieurs  demandaient  pour 
elle  un  verre  d'eau  sucrée,  elle  leur  fit  servir  une 
bonne  bouteille  de  vin.  Un  toast  général  clôtura 
cet  épisode  qui  aurait  pu  se  terminer  tout  autre- 
ment. Ils  partirent,  faisant  mille  excuses  et  vœux  de 
bonne  santé. 

On  voit  bien  que  souvent  : 

('  Le  plus  malin  de  tous  n'est  pas  celui  qu'on  pense.  » 

Mon  père  allait  et  venait,  tantôt  à  Lille,  tantôt  à  la 
petite  maison  de  campagne  de  Mouveaux  dont  il 
activait  les  travaux;  tantôt  aussi  il  venait  passer 
quelques  jours  à  la  ferme  de  Neuville.  C'est  là  que 
ma  mère,  débarquée  à  Ostende,  vint  nous  raconter 
son  voyage  en  Ecosse.         ^ 

A  peine  avait-elle  passé  quelques  jours  auprès  de 
nous  qu'elle  repartit  pour  Paris  rendre  compte  de 
ses  démarches  aux  chefs  du  parti  ;  elle  fit  un  autre 
voyage  à  Paris  au  mois  de  mai  ;  l'été  se  passa  en 
préoccupations  des  plus  graves  :  on  espérait  toujours 
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qu'Henri  V  allait  bientôt  revenir!...  C'était  le  but 
principal,  constant  de  tous  nos  vœux,  de  toutes  nos 
espérances  en  ce  monde. 

Les  moindres  indices  faisaient  croire  les  légiti- 
mistes au  triomphe  de  leurs  idées.  Tel,  par  exemple, 
cet  article  qu'on  lisait  dans  le  Temps  : 

«  Le  cabinet  d'Holyrood  vient  de  débuter  vigou- 
reusement dans  la  carrière  diplomatique.  Il  a  pro- 
clamé Madame,  duchesse  de  Berry,  Régente  du 
royaume  de  France  et  de  Navarre.  Le  premier  acte 
de  la  régente  a  été  de  destituer  M.  de  Damas,  gou- 
verneur de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  et  de  nommer 
à  cette  place  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  n 

«  Nous  croyons,  dit  la  Quotidienne  du  27  jan- 
vier i831,  que  la  nouvelle  donnée  parle  Temps  est 
prématurée  en  ce  qui  touche  la  nomination  du  gou- 
verneur de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux. 

))  Quoi  qu'il  en  soit,  un  tel  choix  honorerait 
celui  qui  en  serait  l'objet,  en  même  temps  qu'il 
prouverait  la  haute  sagesse  de  la  princesse  qu'il 
aurait  fait. 

»  M.  de  Chateaubriand,  dont  la  réputation  est 
européenne,  est  placé,  comme  homme  de  lettres,  ;i 
la  tète  de  l'époque  actuelle. 

«  En  offrant  au  grand  écrivain  une  mission  que 
sans  doute  il  n'hésiterait  pas  à  accepter,  il  semble 
que  l'on  rendrait  hommage  à  cette  nécessité,  sentie 
aujourd'hui  par   tous   les   esprits   élevés,   de   faire 
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un   appel  à   toutes   les    supériorités   intellectuelles. 

I)  Comme  homme  politique,  M.  de  Chateaubriand 
est,  en  quelque  sorte,  l'expression  d'un  système 
jeune,  fort,  généreux,  qui  peut  se  résoudre  en  ce 
peu  de  mots  :  alliance  du  pouvoir  et  des  libertés 
publiques. 

»  Avec  de  tels  titres  et  le  caractère  dont  récem- 
ment il  a  fait  preuve,  personne  ne  serait  surpris 
que  l'historien  du  duc  de  Berry  fût  appelé  par 
sa  veuve  auprès  de  son  jeune  et  malheureux 
fils.   » 

On  a  donc  pu  s'étonner  de  ne  jamais  l'y  voir, 
mais  on  ne  l'y  vit  pas. 

Ce  n'est  pas,  j'en  ai  mille  preuves,  que  lui  ni 
sa  femme  désirassent  les  honneurs.  Dès  longtemps 
ils  en  étaient  dégrisés,  et  les  lettres  que  j'ai  déjà 
citées  ne  laissent   aucun  doute  à  cet  égard. 

Cette  intéressante  correspondance  continuait,  du 
reste,  et  le  7  mai  i83i,  la  vicomtesse  de  Chateau- 
briand écrivait  à  M™^  Bayart,  en  termes  allégoriques, 
qu'il  est  facile  de  pénétrer  : 

((  Très  chèue  Dame, 

Nous  sommes  inquiets  de  vous,  vous  ne  nous  avez 
pas  écrit  un  mot  depuis  votre  arrivée.  Je  conçois 
que  vous  aviez  bien  d'autres  douces  choses  à  pen- 
ser; mais  je  sais  aussi  que  vous  n'oubliez  pas  vos 
amis,  et  que  vous  nous  comptez  du  nombre  de  ceux 
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qui  vous  sont  le  plus  tendrement  et  le  plus  sincè- 
rement attachés. 

))  Vous  aurez  eu  sans  doute  des  nouvelles  de  vos 
amis  de  campagne,  et  vous  aurez  su  comment  ils 
ont  traité  ce  pauvre  vieux  serviteur  que  vous  leur 
aviez  recommandé?  Tout  est  intrigue  dans  cette 
maison  ;  il  n'y  a  que  les  laquais  et  les  femmes  de 
chambre  qui  savent  flatter,  qui  ont  accès  auprès 
des  maîtres  et  savent  s'en  faire  écouter;  aussi  notre 
pauvre  homme  a-t-il  pris  son  parti  et  quitté,  je 
pense,  leur  service  pour  toujours;  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire. 

»  Nous  partons  au  plus  tard  vendredi;  c'est  au- 
près de  Genève  que  nous  nous  établirons  d'abord. 
J'espère,  bonne  Dame,  que  je  recevrai  là  un  mot  de 
vous?  Vous  voudrez  bien  adresser  vos  lettres  à 
Genève   môme,  poste  restante. 

»  On  dit  qu'une  certaine  brochure  n'a  été  criti- 
quée que  là  où  elle  devrait  être  un  sujet  de  béné- 
diction ;  cela  ne  m'a  pas  étonnée,  et  j'ai  dit  de 
plus  :  C'est  bien  fait  ;  si  l'on  suivait  njes  conseils 
cela  n'arriverait  pas.  Mais  encore  une  fois  on  ne 
guérit  pas  un  incurable. 

»  Je  suis  toute  triste  de  penser  que  nous  alloris 
encore  une  fois  nous  éloigner  de  vous.  Ici  du  moins 
nous  avions  le  bonheur  de  vous  voir  quelquefois, 
et  croyez-moi,  chère  madame  Bayart,  c'est  un  vrai 
bonheur  pour  des  cœurs  droils  que  de  savoir  seu- 
lement qu'il  existe  dans  ce  monde  deux  personnes 
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comme  vous  et  votre  excellent  mari!  Quand  nous 
gémissons  sur  le  peu  d'amis  sur  lesquels  on  puisse 
compter,  nous  respirons  en  songeant  au  digne 
ménage  à  qui  on  ne  peut  reprocher  que  d'être  aussi 
un  peu  incurable. 

»  Adieu,  bien  chère  Dame,  et  demande  de  sou- 
venirs pour  les  exilés  (i). 

»    Vicomtesse  de  Chateaubriand.   » 

On  voit  que  M'"^  de  Chateaubriand  reprochait 
volontiers  à  ma  mère  de  ne  pas  savoir  s'arrêter 
en  fait  de  dévouement  pour  ses  princes.  Cette 
même  critique  se  fait  encore  jour  dans  la  lettre 
suivante  : 

Genève,  27  juillet  i83i. 

((  Quand  cesserez-vous,  chère  amie,  de  mettre 
votre  cœur  et  votre  trésor  à  contribution  '^  Mais 
enfin,  puisque  vous  aviez  fait  un  nouveau  sacrifice 
pour  retrouver  la  fugitive  (2),  il  est  d'autant  plus 
malheureux  que  vous  l'avez  manquée  qu'il  est 
probable  qu'elle  était  à  G...  pendant  que  votre 
parent  la  cherchait  à  L....  Où  est-elle  à  présent? 
Dieu  le  sait.  Vos  amis  n'en  ont  pas  entendu  parler 
autrement  que  par  les  journaux,  ou  par  l'essaim 
de  confidents  ou  chargés  cV affaires  qui,  disaient-ils, 

(i)  Elle  se  nommait  ainsi  en  s'cloignant  de  la  France  où  lui  plen- 
vait  l'amertume. 

(2)  La  duchesse  de  Berry. 
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l'allaieiit  rejoindre.  Ces  nombreux  restaurateurs  de 
la  monarchie  ont  passé  par  ici,  avec  d'aussi  bonnes 
intentions  que  de  coutume,  pour  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  leurs  folies  ;  aussi  n'ont-ils  laissé  que 
l'impression  de  tout  le  mal  qu'ils  mettent  en  place 
de  tout  le  bien  qu'on  aurait  pu  faire  avec  une  con- 
duite sage  et  patiente  :  quand  on  n'aurait  épargné 
que  la  guerre  civile  à  son  pays  !  Pour  nous,  qui  ne 
nous  mêlons  de  rien,  nous  sommes  ici  fort  tran- 
quilles, et  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  quand 
on  a  quitté  son  pays  et  qu'on  conserve  des  senti- 
ments honorables  :  je  voudrais  bien,  chère  Dame, 
vous  donner  un  peu  de  mon  parti  pris.  Soignez 
votre  santé,  songez  à  vos  enfants,  à  votre  bon  mari 
et  remettez  le  reste  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence. C'est  maintenant  la  seule  marque  de  dévoue- 
ment que  nous  vous  demandons  :  cependant  il  y 
a  bien  de  la  générosité  à  nous  de  vous  dire  de 
rester  tranquille,  puisque  vous  aviez  le  projet  de 
venir  faire  une  visite  à  ma  vieille  conscience  ;  mais 
j'espère  que  ce  ne  sera  que  partie  remise. 
»  Adieu,  bien  bonne  Dame;  recevez,  etc. 

»  Signé  :  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

u  Mon  mari  ira  peut-être  faire  un  voyage  à  Paris 
dans  le  courant  du  mois  prochain  ;  il  vous  écrira 
en  arrivant  ;  il  va  aussi  pour  rcunasser  ses  miellés, 
nous  ne  pouvons  plus  rester  dans  cet  état  provi- 
soire qui   achèverait  notre  ruine.   » 
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Peu  de  temps  après  M'"®  de  Chateaubriand  écri- 
vait encore  : 

i5  septembre  i83i. 

«  Comment,  chère  amie,  n'avez-vous  pas  reçu  la 
lettre  par  laquelle  je  vous  informais  du  départ  de 
M.  de  Chateaubriand  pour  Paris,  et  de  l'espoir  qu'il 
avait  d'y  voir  un  moment  M.  B...?.  Nous  avions 
mille  choses  à  vous  dire  et  autant  à  vous  deman- 
der. Au  surplus,  cette  lettre,  que  je  vous  envoyais 
par  occasion,  ne  contenait  qu'un  mot,  et  sa  perte 
ne  serait  rien  si  elle  n'avait  empêché  une  entre- 
vue que  nous  désirions  beaucoup.  Nous  avons 
reçu,  en  effet,  une  lettre  de  votre  pauvre  petite 
protégée,  qui  nous  a  été  au  cœur;  mais  elle  nous 
a  été  remise  par  une  personne  qui  n'était  nullement 
de  nos  amis,  et  qui  n'avait  aucune  mission  de  notre 
part.  Dans  sa  lettre,  la  jeune  personne  demandait 
qu'on  écrivît  pour  lui  faire  ravoir  sa  place  ;  mais 
elle  refusait  en  même  temps  de  revoir  notre  ami. 
Du  reste,  tous  les  bons  sentiments  exprimés  dans  sa 
lettre  étaient  d'Adèle  (i),  et  les  inconséquences  de 
son  entourage.  Mais  comme  il  paraît  que  cet  entou- 
rage, qui  l'a  déjà  perdue,  a  encore  une  grande  in- 
fluence sur  elle,  il  est  probable  que  ses  maîtres  ne 
consentiront  pas  à  la  recevoir  une  seconde  fois,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  en  sa  faveur,  car  on 

(0  Cette  «  petite  protégée  »  et  cette  «  Adèle  »  ne  sont,  comme  on 
le  devine,  qu'un  seul  et  même  personnage,  la  duchesse  de  Berry. 
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craindrait  que  les  assurances  données  (malgré  la 
confiance  qu'inspire  le  répondant)  ne  se  réalisassent 
pas,  en  la  voyant  éloigner  d'elle  les  personnes  de  sa 
famille  qui  peuvent  lui  être  les  plus  utiles  vis-à-vis 
le  public.  On  doit  lui  répondre  incessamment,  mais 
en  attendant,  très  chère  Dame,  vous  qui  êtes  sa 
parente  et  l'amie  de  sa  famille,  écrivez-lui  tout  ce 
que  vous  «croirez  à  propos  en  ce  moment.  Vous 
serez  au  fait  de  sa  lettre  et  vous  en  devinerez  le 
sens  quand  vous  saurez  que  ce  n'est  qu'un  extrait 
des  phrases  que  vous  faisaient,  dans  un  temps,  mes 
trois  antipathies.  Aussitôt  que  mon  mari  sera  de 
retour,  je  vous  écrirai  encore  un  petit  mot  pour 
vous  mettre  au  fait  de  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu'il 
pense  et  de  ce  qu'il  doit  faire  ;  je  l'attends  dimanche. 

»  Si  vous  n'aviez  pas  ce  cher  fardeau  (grossesse 
du  petit  Auguste)  qui  vous  rend  moins  légère  à  la 
course,  nous  aurions  pu  nous  rejoindre  quelque 
part,  causer  de  tout  ce  qui  nous  intéresse,  et  peut- 
être  faire  un   petit  voyage  ensemble. 

»  Adieu,  très  chère  amie  ;  vous  savez  si  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  vous  parle  des  tendres  senti- 
ments que  je  vous  ai  inaltérablement  voués  .^  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  du  chevalier,  et  embrassez 
pour  moi,  je  vous  prie,  ces  chers  petits  enfants  à 
qui  vous  ne  laissez  pas  oublier  la  vieille  dame 
qu'ils  ont  vue   à  Paris  (i). 

')  Signe  :  Vicomtesse  de  Ch.vteaubuiand.   »> 

(i)  M"'  Bayart  avait  amené  à  SaiiilCIoud,    à    la  Sainl-llenri   i83o, 
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Avant  la  fin  de  iSoi,  la  duchesse  de  Berry  quittait 
Holyrood  et  se  rendait  à  Naples.  Mais  à  ce  moment, 
tout  grand  voyage  devint  interdit  à  ma  mère  ; 
d'autres  espérances  qui  appellaient  d'autres  devoirs, 
allaient  la  retenir  près  d'un  berceau.  C'est  mon 
père  qui  alla  à  Paris  au  mois  d'octobre  ;  il  travaillait 
sans  cesse,  dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  à  fortifier 
le  parti  royaliste  qui  semblait  déjà  se  ditiser. 

Au  bout  d'un  court  séjour  dans  la  capitale,  il  se 
crut  certain  d'en  avoir  réuni  toutes  les  factions  en 
un  même  Aoeu,  le  sien;  on  le  chargea,  s'il  voulait 
bien  accepter  cette  mission  délicate,  d'aller  le  porter 
à  la  duchesse  alors  si  loin  :  on  lui  dit  que  lui  seul 
était  capable  de  la  remplir,  qu'on  ne  pouvait  la 
confier  qu'à   lui. 

Voilà  donc  notre  dévoué  pèlerin  parti  pour  Naples  ! 
A  soixante  ans  de  distance,  et  avec  le  progrès  qu'a 
fait,  en  ce  demi  siècle,  la  facilité  de  voyager,  on  ne 
voit  plus  grand  mérite  à  cela.  Mais  alors  !...  la  mer, 
les  montagnes,  les  marais  Pontins,  les  histoires  de 
brigands,  le  temps  si  long  qu'il  fallait  nécessairement 
mettre  en  route,  rendait  la  chose  périlleuse  et  diffi- 
cile. Et  tout  cela,  pour  porter  une  lettre!...  moins 
qu'une  lettre,  en  un  sens  ;  beaucoup  plus,  en  l'autre  : 
de  peur  du  cabinet  noir  ou  d'une  mauvaise  ren- 
contre, tout  n'avait  pu  se  confier  au  papier,  et  mon 
père  avait  appris  par  cœur  les  communications  que 

sa  fi'ile  Sophie  et  son  fils  Henri  :  c'est  alors  qu'ils  ont  dû  voir  M^^de 
Chateaubriand. 


CHAinTHE  XI  157 

les  chefs  de  paili  voulaient  faire  aux  princes  et  qu'il 
était  chargé  de  leur  redire. 

Quant  aux  instructions  écrites,  elles  consistaient 
uniquement  dans  le  document  ci-après  : 

«  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  vient  de  publier  un 
écrit  à  l'occasion  de  l'infâme  proposition  de  M.  de  Bri- 
queville(lj.  Cet  illustre  écrivain  a  conçu  le  dessein  de 
ramener  au  principe  de  la  légitimité  les  Français  qui  ont 
eu  le  malheur  de  la  méconnaître.  On  conçoit  les  diffi- 
cultés d'un  pareil  ouvrage,  et  combien,  pour  espérer 
d'être  utile,  il  y  avait  de  considérations  à  observer, 
d'intérêts  et  surtout  d'amours-propres  à  ménager. 

»  Cet  écrit  n'a  paru  que  depuis  trois  jours,  et  il  produit 
déjà  une  telle  sensation,  que  le  ministère  a  agité  s'il  ne 
le  ferait  pas  saisir;  mais  en  usant  de  cette  rigueur,  il  a 
craint  l'acquittement  de  la  Cour  d'assises  et  les  consé- 
quences incalculables  du  triomphe  d'un  royaliste  aussi 
populaire.  Ceux  d'entre  nous  à  qui  une  lecture  rapide 
a  néanmoins  permis  de  porter  un  jugement  sur  cet 
ouvrage,  croient  que  l'auteur  a  rempli  consciencieu- 
sement la  tâche  qu'il  s'était  proposée;  mais  nous  avons 
tous  une  croyance  plus  positive  encore,  c'est  que  le 
dévouement  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  à  la 
légitimité  est  profond  et  sincère,  et  qu'il  s'estimerait 
heureux  de  déposer  ses  sentiments  aux  pieds  de  l'au- 
guste mère  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux. 

»  Les  auteurs  de  cette  note  remarquent  de  plus  en  plus 
depuis  la  publication  du  dernier  écrit,  que  de  véritables 
amis  de  la  monarchie  légitime  conserveraient  de  grandes 
espérances  en  voyant  auprès  de  cette  auguste  princesse, 
un  homme  si  propre  à  concilier  les  esprits  et  qui  offre 
tant  de  ressources  dans  son  rare  et  même  unique  talent. 

Paris,  le  !>  novembre  ib'ii. 
(i)  Projet  de  bannissement  des  Hourbons. 
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Mon  père  se  croyait  si  certain  de  réussir  qu'il 
partit  plein  de  joie  et  eût  tout  affronté  sans  pâlir. 
La  vicomtesse  n'était  pas  de  son  avis  et  elle  tint  à 
l'en  instruire.  Aussi  lui  écrivait-elle  de  Paris  où  elle 
était  revenue  : 

u  Moji  bon  chevalier,  nous  aurions  quelque  chose 
à  vous  conter  immédiatement  si  vous  n'étiez  pas 
malade  et  que  vous  puissiez  venir  prendre  votre 
tasse  de  chocolat  avec  nous;  vous  nous  feriez  grand 
plaisir  !  M.  de  Chateaubriand  est  toujours  souffrant 
et  ne  peut  sortir. 

»  Mille  compliments  empressés.   » 

Ce  liiiuli  matin,  lo  décembre  i83i. 

M.  Bayart,  qui  se  trouvait  encore  à  Paris,  se 
rendit  à  ce  rendez- vous,  comme  le  prouve  la  lettre 
suivante  adressée  par  la  vicomtesse  à  ma  mère  : 

u  II  y  aura  demain  huit  jours,  chère  amie,  que  le 
bon  chevalier  nous  a  quittés.  Que  Notre-Dame  des 
voyageurs  l'accompagne.  11  trouvera  à  Marseille 
M.  de  La  Feronnaye  ;  ils  s'embarqueront  ensemble; 
c'est  un  bon  compagnon,  et  qui  lui  sera  utile  pour 
son  itinéraire  ;  ils  feront  un  heureux  voyage,  n'en 
doutez  pas.  ÎS'ous  sommes  bien  en  peine  de  vos 
nouvelles  et  touchés,  au  delà  de  tout,  du  sacrifice 
que  vous  venez  encore  de  faire,  au  moment  même 
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OÙ  vous  avez  le  plus  besoin  de  réunir  auprès   de 
vous  tout  ce  qui  nous  est  cher  (i). 

«  Vous  savez  que  le  pèlerin  est  parti  en  parfaite 
santé  '?  plein  de  courage  et  d'espérances  qu'heureu- 
sement je  ne  partage  pas.  Que  diriez-vous  de  ceci  ? 
Une  personne  de  ma  connaissance  a  été  dernière- 
ment voir  la  dame  raisonnable  (2),  qu'elle  a  trouvée 
incorrigible  dans  ses  préventions  et  dans  ses  haines. 
Elle  lui  a  parlé  des  diflérents  établissements  auxquels 
elle  prend  ou  devrait  prendre  intérêt,  entre  autres 
de  l'infirmerie  (Infirmerie  de  Marie-Thérèse).  La 
pieuse  dame  s'est  mise  aussitôt  à  écrire,  de  sa  main, 
plusieurs  recommandations  adressées  aux  personnes 
charitables  de  Paris,  pour  les  engager  à  soutenir 
une  litanie  d'œuvres  dont  les  trois  quarts  sont 
tombées,  ajoutant  qu'elle  leur  en  aurait  une  véri- 
table obligation,  mais  pas  un  mot  de  notre  maison 
qui  devrait  être  la  sienne  puisqu'elle  porte  son  nom, 
ce  qui  ne  la  rend  pas  populaire;  ensuite,  parce 
qu'elle  est  consacrée  à  ceux  qui  ont  soufTert  pour 
la  cause  de  Dieu  et  du  Roi,  ce  qui  n'est  pas  un 
titre  auprès  du  gouvernement  qui  nous  a  aussi,  avec 
raison,  ôté  déjà  une  partie  des  secours  qu'il  nous 
donnait.  Pour  excuser  une  exception  si  étrange,  on 
a  feint  de  croire  que  l'établissement  ne  portait  plus 
le  nom  de  Marie-Thérèse,  tandis  qu'on  devait  assez 
savoir  que  vos  amis  (courtisans  du  malheur)  auraient 

_(i)  M^e  Bayart  attendait  son  septième  enfant. 
(2)  Duchesse  d'Angoulènie. 
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été  plutôt  chercher  ce  nom  à  Holyrood  qu'aux 
Tuileries.  Dans  les  journées  de  Juillet,  on  lisait  le 
nom  de  Marie-Thérèse  sur  la  porte  de  l'Infirmerie, 
et  l'on  pouvait  voir  de  loin  le  calvaire  planté  au 
milieu  de  notre  gazon.  Hélas!  chère  Dame,  malgré 
vous  et  malgré  nos  deux  bêtas  de  maris,  il  en  faudra 
toujours  venir  à  ce  maudit  refrain  : 

Au  rang  des  maux  qu'au  ciel  même  il  impute 
Leur  cœur  ingrat  met  sa  fidélité. 

(I  Adieu,  bonne  chère  amie,  mes  vœux  sincères 
sont  de  vous  savoir  heureuse  et  mère  encore  d'un 
beau  garçon  que  vous  présenterez  au  chevalier 
lorsqu'il  reviendra  de  la  croisade.  Tout  à  vous  de 
cœur  et  d'âme.... 

»  Je  suis  depuis  lundi  dans  mon  lit  avec  un  ca- 

tarhe,  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de  vous  écrire  plus 

tôt. 

»  Vicomtesse  de  Cuatealbriaxd.   » 

Ces  vœux  furent  exaucés.  Très  peu  de  temps 
après,  nous  avions,  en  effet,  un  petit  frère  de  plus 
à  qui  on  donna  les  noms  d' Auguste-Céleste,  qui 
étaient  ceux  de  M.  et  M""-'  de  Chateaubriand. 

Cette  dernière  se  rendait  bien  compte  que,  malgré 
ses  efforts  auprès  de  mon  père,  elle  n'avait  pu  le 
décider  à  renoncer  à  son  projet  qui  était  de  con- 
vaincre la  famille  royale  qu'elle  trouverait  seule- 
ment en  Chateaubriand  le  «  pilote  »  capable  de 
guider  la  monarchie  à  travers  les  écueils  semés  sur 
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sa  route.  Elle  crut  devoir  lui  rappeler  ses  sentiments 
et  ceux  de  son  mari  en  lui  écrivant  cette  lettre 
significative  : 

K  Remerciements,  regrets  et  bon  voyage,  cher 
monsieur  Bayart.  Après  cela,  mon  mari  et  moi  nous 
demandons  une  grâce  que  votre  amitié  aura  de  la 
peine  à  nous  accorder,  mais  à  laquelle  nous  tenons 
absolument;  c'est  que...  désormais,  quelque  rela- 
tion que  vous  ayez  avec  les  pays  lointains  et 
quelque  occasion  qui  se  présente  !  de  parler  des 
intérêts  et  des  affaires  de  M""  Adèle  T...  (i),  il  ne 
soit  jamais  question,  soit  devant  les  maîtres,  soit 
devant  les  valets,  du  nom  de  M.  de  Chateaubriand. 
C'est  un  véritable  service  que  vous  nous  rendrez,  et 
je  suis  obligée  d'ajouter  que  vous  nous  feriez  une 
sensible  peine  si  vous  ne  souscriviez  (sans  restriction) 
à  notre  demande.  Notre  dernière  conversation  (hier) 
a  achevé  de  nous  éclairer,  et  a  dissipé  tous  les  doutes 
et  toutes  les  illusions  qui  pouvaient  rester  encore 
dans  le  cœur  simple  et  dévoué  de  notre  ami. 

»  Je  n'oublierai  pas  votre  commission  auprès  de 
M.  Fougerot;  mais  il  me  faudrait  une  petite  note 
qui  me  mît  bien  au  fait  de  votre  affaire. 

»  Mille  et  million  de  compliments  pour  vous  et 
pour  celle  qui  va  être  bien  heureuse  jeudi;  j'espère 
qu'elle  va  mettre  son  veto  sur  les  voyages.   " 

Ce  mardi  matin,  'i  janvier  iSSa 
(i)  La  ducliessc  «le  lierry. 
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11  semble  que  j'assiste  encore  au  joyeux  retour 
de  mon  père.  A  tout  ce  qu'il  racontait,  il  nous 
semblait  revenir  du  bout  du  monde,  d'aussi  loin 
que  notre  imagination  pût  aller.  Il  avait  vu  longue- 
ment notre  princesse  bien-aimée  ;  il  s'était  agenouillé 
devant  le  Pape,  c'était  pour  nos  jeunes  cœurs, 
grâces  à  Dieu  si  chrétiens,  le  suprême  honneur, 
le  plus  grand  bonheur  ici-bas. 

Ma  mère  lui  demanda  s'il  avait  pu  conserver  son 
précieux  médaillon  (i),  emporté  par  précaution, 
pour  s'en  servir  seulement  en  cas  d'extrême  néces- 
sité. 

Pour  toute  réponse,  il  lui  remit  en  mains  le  joli 
écrin  en  maroquin  vert,  aux  armes  de  la  duchesse 
de  Berry  ;  ma  mère  l'ouvrit,  et  revoyant  la  première 
mèche  de  cheveux  de  son  cher  petit  prince,  elle  le 
baisa  avec  un  transport  de  reconnaissance,  sans 
s'assurer  si  les  brillants  qu'elle  voyait  enchâssés 
comme  autrefois  étaient  toujours  les  mêmes  bril- 
lants.... Elle  serra  son  écrin  et  ne  songea  plus  qu'à 
faire  raconter  à  l'intéressant  voyageur  le  récit  de  sa 
croisade. 

Quand  plus  tard,  bien  des  années  après,  ma  mère 
pensait  montrer  à  des  amis  le  bijou  précieux,  mon 
père  en  paraissait  tout  gêné,  presque  mécontent, 
et  parfois  en  interdisait  l'exhibition.  Un  beau  jour, 
enfin,  il  avoua    que   les    dépenses   de  son    fameux 

(0  Le  médaillon  donné  par  le  comte  d'Artois  à   M""  Bayart,  lors- 
.qu'elle  quitta  des  Tuileries. 
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voyage  en  Italie  montant  bien  au  delà  de  ce  qu'il 
avait  pensé,  force  lui  avait  été  de  vendre  ces  pierre- 
ries, remplacées  par  du  strass....  Certainentent  ma 
mère  en  eut  une  vive  émotion;  mais  jamais  elle 
n'en  fit  un  reproche,  n'en  prononça  une  parole 
amère. 

Au  sujet  de  ce  voyage  et  de  ce  sacrifice.  M'"®  de 
Chateaubriand  écrivait  à  M""^  Bayart  : 

«  Je  deviens  importune;  mais,  très  chère  amie, 
nous  sommes  inquiets  de  votre  silence.  J'ai  écrit,  il 
y  a  environ  un  mois,  à  votre  mari.  Je  lui  rendais 
compte  de  ce  dont  je  le  savais  en  peine,  et  je  le 
priais  de  m'indiquer  le  moyen  de  vous  renvoyer  le 
médaillon  qu'il  m'avait  confié  en  partant  pour  Naples. 

0  J'ai  adressé  ma  lettre  au  lieu  même  de  votre 
résidence,  peut-être  ne  vous  est-elle  pas  parvenue  .'^ 

')  Je  prends  aujourd'hui  la  voie  de  M"®  Gassot. 

»  Nous  avons  appris  indirectement  que  le  bon 
chevalier  avait  enfin  réalisé  le  projet  qu'il  avait 
d'achever  de  se  ruiner  pour  sa  sœur  (duchesse  de 
Berry);  nous  avions  fait  l'impossible  pour  le  dé- 
tourner de  ce  coupable  dévouement  au  détriment 
de  ses  enfants.  Je  loue  et  comprends  son  amour 
fraternel;  mais  hélas!  cet  argent  profitera-t-il  à  celle 
à  (|ui  il  le  destine  ? 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  nous  parlons 
sans  cesse  de  vous  avec  vos  amis,  qui  sont  les  nôtres. 

')  Dans   ma    dernière    lettre,    j'entrais    dans    des 
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détails  que  je  ne    répéterai   pas    avant  d'avoir   un 

mot  de  vous.  Je  vous  parlais,  entre  autres  choses,  de 

la  dame  [raisonnable  dont  je  suis  on  ne  peut  plus 

mécontente. 

»  Adieu,    mes   bons    amis;  recevez  en   commun 

l'assurance  de  tous  les  tendres  sentiments  que  nous 

vous  avons  voués  pour  la  vie. 

»   V.   DE  Ch » 

Ce  i3  février  1882. 

u  En  vous  faisant  mille  compliments  de  la  part 
de  votre  ami,  je  vous  répète  ce  qu'il  m'avait  déjà 
chargée  de  vous  dire,  c'est  qu'il  est  très  heureux 
que  vous  n'ayez  pas  été  chargé  d'une  certaine  lettre 
dont  vous  deviez  être  le  porteur  :  ceci  s'adresse  au 
chevalier.  » 

Ce  dernier  passage  s'explique  par  une  autre  lettre 
adressée  entre  temps  à  M.  Bayart  lui-même  et  qui 
rend  compte  à  mots  couverts  d'une  démarche  dont 
M.  et  M'"^  de  Chateaubriand  durent  être  l'objet  de 
la  part  de  la  Famille  royale. 

Lettre  de  M'"®  de  Chateaubriand  à  M.  Bayart,  sans 
signature,  mais  toute  de  sa  main. 

21  janvier  1882. 

«  Nous  avons,  en  effet,  reçu  la  lettre  en  question, 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  au  bon  chevalin*, 
c'est  que  nous  sommes  heureux  qu'il  n'en  ait  pas 
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été  le  porteur.  Je  ne  l'ai  pas  lue,  mais  d'après  ce 
que  m'en  a  dit  notre  ami,  elle  a  eu  au  moins  cela 
de  bon  qu'elle  a  guéri  radicalement  une  maladie 
qu'on  avait  cru  jusqu'alors  incurable.  Mais  si  le 
patron  a  eu  son  paquet,  Céleste  (nom  de  M"'*'  de 
Chateaubriand)  a  eu  aussi  le  sien.  En  réponse  à  la 
lettre  qu'elle  «avait  cru  devoir  écrire  à  la  dame  rai- 
sonnable, elle  a  reçu  verbalement  par  le  sieur 
Charl...  quatre  mots  tels  que  le  souvenir  ne  pourra 
jamais  s'en  effacer.  Au  surplus,  comme  Céleste  n'est 
l)as  endurante,  elle  a  répondu  à  l'indigne  truche- 
ment de  manière  à  ce  qu'elle  ne  sollicitera  désor- 
mais jamais  d'ambassade  à  sa  Cour  :  il  n'a  cependant 
entendu  que  des  vérités,  mais  elles  étaient  rudes.  A 
présent,  parlons  de  vous.  M'"*^  Raymond  m'a  dit  que 
vous  deviez  revenir  à  Paris  ;  vous  savez  si  nous  se- 
rons heureux  de  vous  voir.^  Mais  je  voudrais  que 
vos  affaires  seules  vous  y  amenassent  ;  dans  tous 
k's  cas,  je  vous  en  supplie,  ne  cherchez  pas  d'autre 
auberge  que  celle  que  vous  offrent  vos  meilleurs 
amis. 

)  J'ai  lu  la  letlre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
rn'envoycr  ;  cela  me  prouve  qu'il  y  a  dans  ce  monde 
un  homme  de  bons  sens  et  de  cœur;  je  doute  alors 
qu'il  trouve  là  à  qui  parler. 

')  Adieu,  cher  chevalier;  vous  savez  comme  nous 
vous  sommes  attachés  et  reconnaissants.^  ^^ous  en 
disons  autant  à  la  belle  nourrice,  que  j'embrasse 
tendrement  avec  le  petit  maillot. 
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»  Nous  persistons  plus  que  jamais  à  vous  prier  de 
ne  pas  prononcer  le  nom  de  vos  amis  dans  vos  rela- 
tions avec  les  négocians  auquels  ils  ne  sont  plus 
associés  (i).   » 

Pour  conclure  la  question  du  voyage  à  Naples, 
disons  qu'il  fut  sans  succès,  puisque  Chateaubriand 
ne  fut  pas  appelé  près  du  Prince.  Mon  père  en  rap- 
porta au  moins  la  satisfaction  d'avoir,  une  fois  de 
plus,  fait  preuve  de  son  dévouement  à  la  cause  de 
son  Roi. 


(i)  Négocians,  mot  allégorique  pour  dire  les  royalistes  avec  lesquels 
nos  idées  ne  sont  pas  associées. 
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Insurrection  de  Vendée.  —  La  prison  de  Blaye.  — 
M"«  Bayart  demande  à  y  être  enfermée.  —  Lettre 
de  Chateaubriand  à  M-^^  la  Dauphine  (1832-1833). 


Le  triste  et  trop  marquant  événement  de  l'année 
fut  l'arrestation  de  Madame  la  duchesse  de  Berry,  à 
la  suite  d'une  tentative  prématurée  que  des  amis 
avaient  hautement  déconseillée,  que  d'autres  avaient 
excitée.  Par  d'inouïs  malentendus,  Madame  avait 
débarqué  dans  le  Midi,  croyant  que  tout  était  prêt. 
Rien,  au  contraire,  n'était  organisé.  Tandis  qu'en 
un  conseil  on  représentait  à  Madame  que  la  Vendée 
était  toute  prête  à  se  lever  pour  proclamer  Henri  V, 
plusieurs  des  chefs  objectèrent  que,  pour  soulever  la 
Vendée,  il  fallait  commencer  par  de  grands  succès 
dans  le  Midi  ;  l'immense  majorité  pensait  que  sans 
cela  le  moindre  mouvement  d'insurrrection  amè- 
nerait d'énormes  malheurs  ;  on  ajoutait  que  les  pay- 
sans n'étaient  plus,  comme  autrefois,  entraînés  par 
élan  et  sans  calcul  à  la  guerre  civile,  caries  mômes 
causes  d'enthousiasme  et  d'abnégation  n'existaient 
plus  pour  eux.  Un  des  assistants,  qui  prévoyait  les 
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dangers  de  la  précipitation,  s'écria  :  «  Si  je  savais 
qu'un  chef  influent  voulût  renouveler  en  ce  moment 
une  insurrection,  je  l'enfermerais  de  ma  propre 
main  sous  les  verrous  plutôt  que  de  le  laisser  attirer 
sur  notre  pays  de  nouvelles  calamités  par  une  levée 
intempestive  de  boucliers.  »  On  décida  que  la  Ven- 
dée ne  quitterait  l'état  de  repos  qu'en  apprenant 
d'une  manière  certaine  la  réussite  de  linsurrcction 
méridionale,  et  que  dans  ce  cas,  Madame  appelle- 
rait elle-même  les  Vendéens  à  son  aide  (i). 

Lorsque  mes  parents  apprirent  l'arrestation  de  la 
courageuse  princesse,  ils  en  furent  bouleversés  ;  je 
vois  encore  leurs  larmes.  Dès  ce  moment,  ma  mère 
ne  songea  plus  qu'à  s'enfermer  avec  elle  sous  les 
verrous  de  Blaye,  et  elle  sollicita  cette  «  faveur  »)  du 
secrétaire  d'État,  Ministre  de  la  Justice,  M.  Barthe, 
dans  les  termes  suivants  : 

Lille,  i-j  novembre  i832. 

«  Monsieur, 

«  Madame,  duchesse  de  Berry,  qui  avait  résolu 
de  se  faire  prendre,  est  dans  vos  mains!...  La  petite 
fille  de  Henri  IV,  la  veuve  de  Charles-Ferdinand, 
mort  avant  l'âge,  lâchement  assassiné  par  le  poi- 
gnard des  factieux,  enfin  la  nièce  du  Roi  des  Français 
est   dans   les   fers  quand  Louis-Philippe   est  sur  le 

(i)  Les  détails  de  celte  expédition  prendraient  trop  de  place  dans 
ce  récit  et  ils  sont  du  reste,  relatés  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire 
dans  :  La  Vendée  à  trois  époques,  par  M.  Auguste  Joha.>et.  Paris, 
Dentu,  iSilo. 
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trône  I  !  !  Cette  idée  me  tue,  Monsieur,  surtout  quand 
je  me  rappelle  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  ces 
braves  gens  par  la  courageuse  princesse 

))  Cette  arrestation  est  un  événement  incommen- 
surable. Monsieur;  mais  l'ordonnance  qui  investit 
les  Chambres  du  pouvoir  de  statuer  sur  le  sort  de 
ma  bonne  Duchesse  livre  mon  cœur  à  l'espérance, 
puisqu'elle  me  prouve  que  le  gouvernement,  crai- 
gnant d'engager  sa  responsabilité,  consentirait  à  ce 
que  la  nation  fût  consultée.  Dans  ce  cas,  son  arrêt  ne 
serait  pas  douteux  :  il  épargnerait  au  Roi  l'obligation 
d'offrir  à  l'illustre  captive  un  pardon  que  sa  noble 
fierté  dédaignerait. 

»  En  attendant  le  jour  où  il  sera  décidé  du  sort 
de  cette  héroïque  mère,  elle  est  enfermée  dans  un 
donjon,  seule  privée  des  soins  que  son  sexe,  sa  nais- 
sance et  ses  malheurs  réclament!... 

•)  Souffrez,  Monsieur  le  Ministre,  que  je  vienne 
me  jeter  à  vos  pieds  pour  obtenir  de  Votre  Excel- 
lence la  permission  de  me  rendre  près  de  Madame 
pour  passer  avec  elle  tout  le  temps  que  durera  sa 
captivité  et  lui  offrir  les  consolations  que  mes  devoirs 
et  son  infortune  me  commandent. 

))  Je  voudrais  être  assez  heureuse,  Monsieur  le 
Ministre,  pour  vous  prouver  que  mes  démarches 
près  de  vous  sont  dictées  par  un  sentiment  d'hon- 
neur que  vous  saurez  apprécier  et  non  par  aucune 
arrière-pensée  qui  puisse  me  rendre  ingrate  envers 
Votre  Excellence.  Je  lui  devrai  les  plus  beaux  jours 
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de  ma  vie  si  elle  me  met  à  même,  sinon  de  briser 
les  chaînes  de  la  mère  de  mon  auguste  nourrisson, 
au  moins  d'en  diminuer  le  poids. 

»  De  grâce,  Monsieur,  daignez  vous  rendre  à  ma 
prière  ;  je  vous  jure  (et  le  Roi  sait  si  je  tiens  mes 
serments)  que  là  se  borneront  tous  mes  soins  : 
essayer  et  peser  la  ration  de  l'infortunée  prisonnière 
et  enfin  faire  fdtrer  son  eau,  pour  qu'elle  puisse  la 
boire  pure  et  en  sécurité. 

))  Vous  le  voyez.  Monsieur  le  Ministre,  je  ne 
sollicite  ni  or  ni  place,  je  vous  demande  seulement 
des  verrous Pourriez-vous  me  les  refuser?  » 

Cette  supplique  fut  envoyée  à  M.  le  préfet  du 
jNord,  le  baron  Méchin,  qui  en  accusa  réception  en 
disant  à  ma  mère  que  la  question  relative  à  M'"^  la 
duchesse  de  Berry  élant  jusque-là  considérée  comme 
une  question  politique,  c'est  au  ministre  de  l'Inté- 
rieur et  non  au  ministre  de  la  Justice  qu'incombait 
le  soin  de  s'en  occuper. 

Ce  fut  donc  à  M.  Thiers  que  parvint  cette  pièce, 
et  c'est  lui  qui  envoya  son  refus  au  baron  Méchin  par 
la  lettre  suivante  : 

«  Le  secrétaire  d'État,  ministre  de  l'Intérieur  à 
M.  Méchin,  préfet  du  Nord  : 

Paris,  ii|  novembre  i832. 

((  J'ai  reçu,  avec  votre  lettre  du  i5,  la  lettre  de 
M'"''  Bayarl.  Je  sais  que  M.  Bayarl  a   fait  un  voyage 
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en  Italie  en  janvier  dernier  ;  vous  devez  engager 
cette  dame  à  ne  point  entreprendre  celui  de  Blay 
pour  se  rendre  près  de  M™^  la  duchesse  de  Berry 
et  l'assurer  qu'il  ne  manque  rien  à  cette  princesse 
pour  adoucir  sa  captivité. 

»  Je  me  suis  fait  représenter  le  dossier  de 
M'"®  Bayart,  où  je  n'ai  rien  vu  qui  puisse  donner 
lieu  à  l'interroger  ;  mais  si  vous  pouvez  obtenir 
d'elle  des  renseignements  qui  puissent  m'éclairer, 
vous  aurez  soin  de  me  les  transmettre.  Vous  lui  direz 
aussi  que  je  suis  loin  de  blâmer  ses  démarches  ;  je 
ne  peux,  au  contraire,  que  la  féliciter  de  son  dévoue- 
ment. 

»  Recevez,  etc. 

»  Signé  :  le  Secrétaire  d'Etat, 

ministre  de  l'Intérieur, 

((  Thiehs.    » 

La  supplique  fut  reproduite  dans  un  grand 
nombre  de  journaux  du  temps  (i). 

Affligés  comme  ils  l'étaient,  mes  parents  ne  sa- 
vaient qu'imaginer  pour  faire  ouvrir  la  prison  de 
l'auguste  princesse.  Mon  père  envoya  deux  péti- 
tions, l'une  à  la  Chambre  des  Pairs  où  elle  fut 
déposée  sur  le  bureau  par  M.  de  Dreux-Brézé  qui 
l'en  félicita,  l'autre  à  la  Chambre  des  Députés,  toutes 
deux  s'appuyant  sur  l'illégalité  de  cette  arrestation. 

(i,  Eiilr'autrci  la  Gazelle  de  France,  le  Courrier  de  l'Iùirope,  le  fie- 
venant.  In  Quotidienne,  la  Mode. 
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C'est  mon  père  aussi  qui  fit  faire  la  jolie  lithogra- 
phie que  Ion  a  vue  partout  dans  ces  temps-là,  repré- 
sentant Madame  dans  sa  prison  ;  et  à  l'extérieur, 
l'emblème  de  la  fidélité  :  un  chien  brisant  les  bar- 
reaux. Cette  allégorie  fut  dédiée  à  M.  de  Chateau- 
briand ;  cette  dédicace  lui  était  bien  due  comme  félici- 
tation  de  sa  belle  brochure  sur  la  Captivité  de  Madame 
qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Madame,  votre  fds 
est  mon  Roi  !  » 

Comme  pour  mieux  s'étourdir  sur  ce  crime,  la 
Famille  royale  de  Louis-Philippe  entreprit  alors  un 
voyage  triomphal  à  travers  la  France,  et  Marie- 
Amélie  elle-même  vint  faire  une  tournée  dans  notre 
département.  Le  ii  janvier  i833,  un  grand  bal  fut 
préparé  à  la  préfecture. 

Ma  mère  essaya  de  faire  ouvrir  par  la  reine  la 
prison  de  Blaye  :  elle  lui  adressa  une  supplique  que 
notre  cousin  Louis  Fia  ment  déposa  entre  ses  mains, 
se  faufilant  auprès  de  l'équipage  royal,  au  coin  de 
la  rue  de  la  Barre  et  de  la  rue  Royale.  Il  sut  se  glisser 
entre  les  gardes  à  cheval  et  remettre  son  pli,  de 
grande  dimension,  aux  mains  mêmes  de  la  princesse. 
Il  contenait  un  exemplaire  de  la  lithographie  de 
mon  père.  Quant  à  la  pétition,  elle  représentait  à 
Marie-Amélie  quel  serait  l'attendrissement  de  la 
duchesse  de  Berry  si,  voyant  entrer  ma  mère  sous 
ses  verrous,  elle  pouvait  lui  dire  :  «  Madame,  c'est 
votre  tante  qui  vous  envoie  !  »  Mais  cette  nouvelle 
démarche  fut  vaine. 
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Toules  ces  protestations  paraîtront  peut-être  exal- 
tées aujourd'hui,  mais  elles  étaient  générales  à  cette 
époque.  On  ne  voyait  en  la  duchesse  de  Berry 
qu'une  mère  cherchant  à  reconquérir  l'héritage  de 
son  fils. 

La  consternation  s'accentuait  dans  tous  les  traits 
à  mesure  que  les  preuves  de  la  trahison  qui  l'avaient 
jetée  dans  les  fers  devenaient  plus  évidentes.  Puis, 
quand  on  n'en  douta  plus,  il  y  eut  des  pleurs  dans 
les  rues,  d'énergiques  exclamations,  d'étranges  tor- 
sions de  mahis  dans  les  marchés,  et  des  hâtons  qui 
fendaient  l'air,  aux  promenades,  comme  si  devant 
eux  eussent  été  les  portes  d'une  prison  ou  le  geôlier 
en  chef  qui  les  avaient  fait  fermer  sur  l'héroïque 
mère  ! 

De  toutes  parts  les  hommages  furent  rendus  à  la 
captive  de  Blaye.  M.  de  Chateaubriand  lui  écrivit 
de  Néris  : 

«  Madame, 

»  Vous  me  trouverez  bien  téméraire  de  venir  vous 
importuner  dans  un  pareil  moment  pour  vous  sup- 
plier de  m'accorder  une  grâce,  la  dernière  ambition 
de  ma  vie  :  je  désirerais  ardemment  être  choisi  par 
vous  au  nombre  de  vos  défenseurs.  Je  n'ai  aucun 
titre  perrionnel  à  la  liante  faveur  que  je  sollicite 
auprès  de  vos  grandeurs  nouvelles  ;  mais  j'ose  la 
demander  en  faveur  d'un  prince  dont  vous  daignâtes 
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me  nommer  l'historien  ;  je  l'espère  encore  comme 
le  prix  du  sang  de  ma  famille.  Mon  frère  eut  la 
gloire  de  mourir,  avec  son  illustre  aïeul,  M.  de 
Maleslierbes,  défenseur  de  Louis  XVI,  le  même  jour, 
à  la  même  heure,  pour  la  môme  cause  et  sur  le 
même  échafaud.  » 

On  voit  bien  que  la  vieille  fidélité  du  grand 
homme  est  toujours  prête  à  se  manifester,  et  quand 
sa  femme  écrit  :  u  Nous  ne  demandons  qu'à  mourir, 
la  vie  nous  est  odieuse,  »  c'est  en  son  nom  seul 
qu'elle  parle. 

La  vicomtesse  s'aigrissait  d'ailleurs  de  plus  en 
plus,  témoin  cette  lettre  adressée  à  M"-®  Bayart  et 
qui  s'explique  par  elle-même  : 

c(  Vous  ne  voulez  donc  plus  nous  donner  signe 
de  vie,  chère  Dame  ?  Il  est  vrai  que  c'est  moi  qui 
suis  en  faute.  J'avais  dit  à  l'excellent  chevalier  que 
je  vous  écrirais  ;  mais  depuis  son  départ,  j'ai  été  si 
souffrante  et  si  tourmentée  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
courage  de  me  faire  plaisir.  Ne  gardez  donc  pas 
rancune  à  mon  silence,  et  donnez-moi  (sans  compter) 
quelquefois  de  vos  nouvelles,  ce  sera  vraiment  une 
œuvre  de  charité. 

n  Voilà  encore  notre  ami  sur  le  point  d'aller  passer 
un  temps  en  prison,  je  m'abonne  au  maximum  qui 
est,  dit-on,  de  trois  mois;  cela  nous  conduira  à  la 
fin  de  mai  ;  il  ne  faut  donc  pas  faire  de  projets  avant 
ce   temps.    C'est  encore  à  nos  bons  royalistes  que 
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nous  devons  cela  ;  lorsqu'ils  avaient  un  procès  de 
presse,  ils  se  défendaient,  les  brochures  de  mon 
mari  à  la  main,  comme  reprochant  au  gouvernement 
lie  les  avoir  épargnées.  Ce  n'a  été  de  leur  part  que 
bêtise,  mais  il  faut  toujours  que  nous  nous  trouvions 
dupes  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  intentions. 

)  Puisque  notre  printemps  est  fini,  je  vais  attendre 
lété  avec  une  grande  impatience,  espérant  qu'il 
nous  conduira  enfin,  et  pour  toujours,  hors  de  ce 
beau  pays  de  France  qui  m'est  devenu  odieux.  Mais 
où  aller  ?  Genève  nous  plairait  assez  sans  ses  rigou- 
reux hivers.  Reste  l'Italie. 

I)  Nous  pensons  que  la  côte  de  Gènes  pourrait 
nous  offrir  quelque  petit  coin  isolé  qui  conviendrait 
à  notre  humeur  et  à  nos  goûts,  de  même  qu'à  nos 
finances,  car  on  dit  qu'on  y  vit  pour  rien. 

■)  Une  fois  fixés,  nous  ne  songerions  plus  qu'à 
mourir  en  paix.  On  pourra  faire  alors  des  trous  sans 
que  nous  revenions  y  mettre  des  pièces.  Nous  ne 
rêvons  que  soliludc,  chère  amie,  cependant  pas  si 
absolue  que  nous  ne  vissions  avec  joie  quelques 
amis  venir  la  partager  :  vous  connaissez  ceux  qui 
nous  seraient  les  plus  agréables  !  Adieu,  bien  chère 
Dame;  vous  savez  si  c'est  de  l'abondance  du  cœur 
que  je  vous  parle,  quand  je  vous  renouvelle  l'assu- 
rance de  mon  tendre  et  inaltérable  attachement. 

)  J'en  dis  autant  au  bon  chevalier,  qui  serait  bien 
aimable  s'il  n'était  pas  si  hèle.  J'espère  qu'il  a  re- 
noncé à  voyager:'  ()u'\\  garde  ses  marchandises;  il 
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a  aujourd'hui  plus   à  perdre   qu'à   gagner  dans  les 
entreprises  de  commerce  (i). 

»  Vicomtesse  de  Chate.vlbiuand.    " 

La  dernière  phrase  de  cette  lettre  veut  dire  :  que 
votre  mari  ne  dépense  plus  son  argent  à  voyager 
pour  la  politique. 

Il  La  captivité  de  la  princesse  se  prolongea 
jusqu'au  8  juin  i833.  On  l'avait  détenue  sans  ju- 
gement; ce  fut  sans  jugement  aussi  qu'on  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  et  quand  un  membre  de  la 
Chambre  interpella  Je  ministère  sur  cette  violation 
des  lois,  M.  Thiers  se  leva,  et  après  avoir  déclaré 
que  l'arrestation,  la  détention,  la  mise  en  liberté, 
tout  avait  été  illégal,  il  invoqua  la  doctrine  de  la 
nécessité;  un  ordre  du  jour  lui  donna  raison  (2).  » 

Le  mois  de  septembre  i833  amenait  le  treizième 
anniversaire  du  jeune  prince,  par  conséquent  celui 
de  sa  majorité  comme  prince  royal;  il  y  eut  à  Prague 
une  belle  manifestation,  par  le  voyage  d'un  grand 
nombre  de  Français  de  toutes  les  classes  auprès  des 
augustes  exilés.  Chateaubriand  y  participa  et  en 
rapporta,  à  défaut  d'autre  chose  des  impressions 
dont  il  voulut  faire  part  à  M.  Bayart.  11  lui  écrivit 
le  I"  juillet  i833  : 

(I   Votre    souvenir.   Monsieur,    me    sera    toujours 

(i)  Cette  lettre  était  adressée  ainsi  :  M""^  Bayart,  chez  M.  Desoubry, 
orfèvre,  Marclié-aux-Fleurs,  à  Lille. 

(2)  NsTTEMEXT,  Vie  de  Henri  de  France,  p.  2^8. 
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Ijrécieux.  Si  vous  venez  à  Paris,  je  serai  charmé  de 
vous  voir,  nous  causerons  de  bien  des  choses.  J'étais 
sorti  ou  très  souffrant  quand  M.  Destombes  s'est 
présenté  avec  votre  paquet.  J'ai  bien  regretté  d'avoir 
manqué  sa  visite.  Mille  choses  de  ma  part  et  de 
celles  de  ma  femme  à  M"*^  Bayart.  J'ai  vu  à  Prague 
son  nourrisson  qui.  j'espère,  sera  bientôt  un  grand 
prince. 

»  Dévouement  sincère  et  compliments  empressés. 
»  Chateaubriand.   » 

La  relation  de  ce  pèlerinage  causa  grande  conso- 
lation à  la  fidèle  sujette  du  jeune  Roi,  et  elle  com- 
mença ù  trouver  le  temps  bien  long  sans  accomplir 
elle-même  une  nouvelle  visite.  On  voit  par  une  lettre 
de  M™^  de  Chateaubriand  à  M.  Bayart  qu'elle  avait 
eu  la  velléité  de  se  rendre  à  Prague. 

f)  septembre  i83.S. 

«   Cher  Monsieur, 

«  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  vous  pour 
M.  de  Chateaubriand,  que  j'ai  ouverte  d'après  les 
conventions  du  voyageur.  J'ai  vu  qu'il  est  question 
d'une  somme  de  10,000  francs  (i)  à  aller  toucher  le 
10,  rue  Saint-Louis  au  Marais.  Je  ne  sais  que  faire; 
mon  mari  est  en  Italie,  et  il  ne  reviendra  pas  avant 

(i)  Après  des  revers  politiques,  Clialeauliriand  s'était  trouvé  com- 
plètement ruiné,  ayant  renoncé  de  lui-même  à  sa  pension  de  pair 
de  Franco.  M.  Bayart  s'ofTril  alors  à  lui  faire  un  prôt  de  lo.ooo  francs, 
qu'il  accepta. 

12 
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les  premiers  jours  d'octobre  :  faut-il.  ou  non,  aller 
moi-même  retirer  cette  somme  ?  Veuillez  alors  me 
répondre  de  suite  et  de  manière  à  ce  que  je  puisse 
me  présenter  chez  Bourget. 

»  .le  crois,  mon  bon  chevalier,  que  M'"^  Bayait 
fait  bien  de  ne  pas  quitter  son  toit,  et  je  sais  d'avance 
tout  ce  que  vous  pourriez  nous  dire  de  mauvais 
venant  de  Prague. 

»  Mes  tendres  et  sincères  compliments  au  ménage. 
»   La  Vicomtesse  de  Chateaubriand. 

))  P.-S.  —  Vous  sentez  que  l'on  n'est  parti  que  sur 
une  demande  :  mais  pour  aller  dire  qu'on  "ne  se 
mêlait  plus  de  rien.    » 

Ce  post-scriptum  signifie  que  Chateaubriand  était 
allé  à  Prague,  non  pas  en  solliciteur,  mais  en  par- 
tisan fidèle.  Le  grand  homme,  en  elîet,  ne  se  faisait 
aucune  illusion  ;  jamais  il  ne  serait  appelé  dans  les 
conseils  où  trônait  le  triumvirat. 

«  J'aurais  porté  aux  Bourbons,  s'ils  m'avaient 
appelé,  dit-il  {Mémoires,  XI,  90),  la  popularité  dont 
je  jouissais  au  double  titre  d'écrivain  et  d'homme 
d'État.  Il  m'était  impossible  de  douter  de  cette 
popularité,  car  j'avais  recules  confidences  de  toutes 
les  opinions.  On  ne  s'en  était  pas  tenu  à  des  géné- 
ralités; chacun  m'avait  désigné  ce  qu'il  désirait  en 
cas  d'événement,  plusieurs  m'avaient  confessé  leur 
génie  et  fait  toucher  du  doigt  et  à  l'œil  la  place  à 
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laquelle  ils  étaient  éminemment  propres.  Tout  le 
monde  (amis  et  ennemis)  m'envoyait  auprès  du  duc 
de  Bordeaux.  Par  les  diflerentes  combinaisons  de 
mes  opinions  et  de  mes  diverses  fortunes,  par  les 
ravages  de  la  mort  qui  avait  enlevé  successivement 
les  hommes  de  ma  génération,  je  semblais  être  resté 
le  seul  au  choix  de  la  Famille  royale. 

1  Je  pouvais  être  tenté  du  rôle  qu'on  m'assignait, 
il  j  avait  de  quoi  flatter  ma  vanité  d'être,  moi,  ser- 
viteur inconnu  et  rejeté  des  Bourbons,  l'appui  de 
leur  race...  de  protéger  de  ma  faible  renommée  le 
sang,  la  couronne  et  les  ombres  de  tant  de  grands 
hommes,  moi  seul  contre  la  France  infidèle  et 
l'Europe  avilie. 

»  Mais  pour  arriver  là,  qu'aurait-il  fallu  faire  .^^  ce 
que  l'esprit  le  plus  commun  eût  fait  :  caresser  la 
cour  de  Prague,  vaincre  ses  antipathies,  lui  cacher 
mes  idées  jusqu'à  ce  que  je  fusse  à  même  de  les 
développer.  » 

Chateaubriand  se  trompe.  La  ruse,  pas  plus  que 
la  fidélité,  ne  lui  eût  gagné  la  confiance  des  exilés. 
L'opinion  de  Charles  X  était  faite  sur  lui  de  vieille 
date,  et  elle  était  telle  qu'il  n'avait  aucun  désir  «  d'en 
faire  l'appui  de  sa  race  »,  ni  de  le  mander  u  pour 
protéger  de  sa  faible  renommée  son  sang  et  sa  cou- 
ronne! »  —  «  Chateaubriand  est  léger,  avait-il  dit 
un  jour  en  lisant  les  lettres  peu  diplomatiques  qu'il 
écrivait  à  Home  comme  ambassadeur,  et  il  veut 
commander  à  tout  le  monde.  » 
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C'est  sous  l'empire  de  ce  malentendu  qu'il  écrivit 
à  la  Dauphine,  quelques  jours  après  son  voyage 
à  Prague  l'admirable  lettre  qui  va  suivre  et  dans 
laquelle  il  exposait  avec  tant  d'éloquence  la  situation 
politique  du  moment  (i). 

Paris,  rue  d'Enfer,  3o  juin  i833. 

«   Madame, 

((  Les  moments  les  plus  précieux  de  ma  longue 
carrière  sont  ceux  que  M'"<^  la  Dauphine  m'a  permis 
de  passer  auprès  d'elle.  C'est  dans  une  obscure 
maison  de  Carslbad  qu'une  princesse,  objet  de  la 
vénération  universelle,  a  daigné  me  parler  avec 
confiance. 

»  Au  fond  de  son  âme,  le  Ciel  a  déposé  un  trésor 
de  magnanimité  et  de  religion  que  les  prodigalités 
du  malheur  n'ont  pu  tarir.  J'avais  devant  moi  la 
fille  de  Louis  XVI  de  nouveau  exilée;  cette  Orphe- 
line du  Temple  que  le  Roi  martyr  avait  pressée  sur 
son  cœur  avant  d'aller  cueillir  la  palme  !  Dieu  est 
le  seul  nom  que  l'on  puisse  prononcer  quand  on 
vient  à  s'abîmer  dans  la  contemplation  des  impé- 
nétrables conseils  de  sa  providence. 

»  L'éloge  est  suspect  quand  il  s'adresse  à  la 
prospérité;  avec  la  Dauphine,  l'admiration  est  à 
l'aise.  Je  l'ai  dit.  Madame  :  aos  malheurs  sont 
montés  si  haut,  qu'ils  sont  devenus  une  des  gloires 
de  la  Révolution,  J'aurais  donc  rencontré  une  fois 

i.  Cette  lettre  a  été  reproduite  par  La  France,  en  1877. 
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dans  ma  vie  des  destinées  assez  supérieures,  assez 
à  part,  pour  leur  dire,  sans  crainte  de  les  blesser  ou 
de  n'en  pas  être  compris,  ce  que  je  pense  de  l'état 
futur  de  la  société.  On  peut  causer  avec  vous  du 
sort  des  empires,  vous  qui  verriez  passer,  sans  les 
regretter,  au  pied  de  votre  vertu,  tous  ces  royaumes 
de  la  terre  dont  plusieurs  se  sont  déjà  écroulés  aux 
pieds  de  votre  race. 

»  Les  catastrophes  qui  vous  firent  leur  plus 
illustre  témoin  et  leur  plus  sublime  victime,  toutes 
grandes  qu'elles  paraissent,  ne  sont  néanmoins  que 
les  accidents  particuliers  de  la  transformation  géné- 
rale qui  s'opère  dans  l'espèce  humaine;  le  règne  de 
Napoléon,  par  qui  le  monde  a  été  ébranlé,  n'est 
qu'un  anneau  de  la  chaîne  révolutionnaire.  Il  faut 
partir  de  cette  vérité  pour  comprendre  ce  qu'il  y  a 
de  possible  dans  une  troisième  Restauration,  et  quel 
moyen  cette  Restauration  a  de  s'encadrer  dans  le 
plan  du  changement  social.  Si  elle  n'y  entrait  pas 
comme  un  élément  homogène,  elle  serait  inévita- 
blement rejetée  d'un  ordre  de  choses  contraire  à  sa 
nature. 

')  Ainsi,  Madame,  si  je  vous  disais  qae  la  légiti- 
mité a  des  chances  de  revenir  par  l'aristocratie  de 
la  noblesse  et  du  clergé  avec  leurs  privilèges,  par 
la  Cour  avec  ses  distinctions,  par  la  royauté  avec 
ses  prestiges,  je  vous  tromperais.  La  royauté  en 
France  n'est  plus  un  sentiment;  elle  est  un  principe 
en  tant  qu'elle  garantit  les  propriétés  et  les  intérêts, 
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les  droits  et  les  libertés  ;  mais  s'il  demeurait  prouvé 
qu'elle  ne  veut  pas  défendre  ou  qu'elle  est  impuis- 
sante à  protéger  ces  propriétés  et  ces  intérêts,  ces 
droits  et  ces  libertés,  elle  cesserait  même  d'être  un 
principe.  Lorsqu'on  avance  que  la  légitimité  arri- 
vera forcément,  qu'on  ne  saurait  se  passer  d'elle, 
qu'il  sufQt  daltendre  pour  que  la  France,  à  genoux, 
vienne  lui  crier  merci,  on  avance  une  erreur.  La 
Restauration  peut  ne  reparaître  jamais  ou  ne  durer 
qu'un  moment  si  la  légitimité  cherche  sa  force  là 
où  elle  n'est  plus. 

»  Oui.  Madame,  je  le  dis  avec  douleur,  Henri  V 
pourrait  rester  un  prince  étranger  et  banni  ;  jeune 
et  nouvelle  ruine  d'un  antique  édifice  déjà  tombé, 
mais  enfin  une  ruine.  Nous  autres  vieux  serviteurs 
de  la  légitimité,  nous  aurons  bientôt  dépensé  le 
petit  fonds  d'années  qui  nous  reste,  nous  reposerons 
incessamment  dans  notre  tombe,  endormis  avec  nos 
vieilles  idées,  comme  les  anciens  chevaliers  avec 
leurs  anciennes  armures  que  la  rouille  et  le  temps 
ont  rongées,  armures  qui  ne  se  modèlent  plus  sur 
la  taille  et  ne  s'adaptent  plus  aux  usages  des  vivants. 

»  Tout  ce  qui  militait,  en  1789,  pour  le  maintien 
de  l'ancien  régime,  religion,  lois,  mœurs,  usages, 
propriétés,  «  classes,  privilèges,  corporations  », 
n'existe  plus.  Une  fermentation  générale  se  mani- 
feste; l'Europe  n'est  guère  plus  en  sûreté  que  nous: 
nulle  société  n'est  entièrement  détruite,  nulle  entiè 
rement  fondée  ;  tout  y  est  usé  lOu  neuf,  ou  décrépit 
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ou  sans  racine  ;  tout  y  a  la  faiblesse  de  la  vieillesse 
ou  de  l'enfance.  Les  royaumes  sortis  des  circons^ 
criptions  territoriales  tracées  par  les  derniers  traités 
d'hier,  rattachement  à  la  patrie  a  perdu  sa  force, 
parce  que  la  patrie  est  incertaine  et  fugitive  pour 
des  populations  vendues  à  la  criée,  brocantées 
comme  des  meubles  d'occasion,  tantôt  adjointes 
à  des  populations  ennemies,  tantôt  livrées  à  des 
maîtres  inconnus.  Défoncé,  sillonné,  labouré,  le 
sol  est  ainsi  préparé  à  recevoir  la  semence  démo- 
cratique, que  les  journées  de  Juillet  ont  mûrie. 

»  Les  rois  croient  qu'en  faisant  sentinelle  autour 
de  leurs  trônes  ils  arrêteront  le  mouvement  de 
l'intelligence  ;  ils  s'imaginent  qu'en  donnant  le 
signalement  des  principes  ils  les  feront  saisir  aux 
frontières  ;  ils  se  persuadent  qu'en  multipliant  les 
douanes,  les  gendarmes,  les  espions  de  police,  les 
commissions  militaires,  ils  les  empêcheront  de 
circuler.  Mais  ces  idées  ne  cheminent  pas  à  pied, 
elles  sont  dans  l'air,  elles  volent,  on  les  respire.  Les 
gouvernements  absolus,  qui  établissent  des  télé- 
graphes, des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur, 
et  qui  veulent  en  même  temps  retenir  les  esprits 
au  niveau  des  dogmes  politiques  du  quatorzième 
siècle,  sont  inconséquents;  à  la  fois  progressifs  et 
rétrogrades,  ils  se  perdent  dans  la  confusion  ré- 
sultant d'une  théorie  et  d'une  pratique  contradic- 
toires. On  ne  peut  séparer  le  principe  industriel 
du  principe  de  la  liberté;  force  est   de  les  étouller 
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tous  les  deux  ou  de  les  admettre  l'un  et  l'autre. 
Partout  où  Ja  langue  française  est  entendue,  les 
idées  arrivent  avec  les  passe-ports  du  siècle. 

»  Vous  voyez,  Madame,  combien  le  point  de 
départ  est  essentiel  à  bien  choisir.  L'enfant  de 
l'espérance  sous  votre  garde,  l'innocence  réfugiée 
sous  vos  vertus  et  vos  malheurs,  je  ne  connais  pas 
de  plus  imposant  spectacle  ;  s'il  y  a  chance  de 
succès  pour  la  légitimité,  elle  est  là  tout  entière. 
La  France  future  pourra  s'incliner,  sans  descendre, 
devant  la  gloire  de  son  passé,  s'arrêter  tout  émue 
à  cette  grande  apparition  de  son  histoire,  représentée 
par  la  fille  de  Louis  XVI,  conduisant  par  la  main 
le  dernier  des  Henri.  Reine  et  protectrice  du  jeune 
prince,  vous  exercerez  sur  la  nation  l'influence  des 
immenses  souvenirs  qui  se  confondent  dans  votre 
personne  auguste.  Qui  ne  sentira  renaître  une 
confiance  inaccoutumée  lorsque  l'orpheline  du 
Temple  veillera  à  l'éducation  de  l'orphelin  de 
saint  Louis  .^ 

»  Il  est  à  désirer,  Madame,  que  cette  éducation, 
dirigée  par  des  hommes  dont  les  noms  soient  popu- 
laires en  France,  devienne  publique  dans  un  cer- 
tain degré.  Louis  XIV,  qui  justifie  d'ailleurs  l'or- 
gueil de  sa  devise,  a  fait  un  grand  mal  à  sa  race, 
en  isolant  les  fils  de  France  dans  les  barrières  d'une 
éducation  orientale. 

')  Le  jeune  prince  m'a  paru  doué  d'une  vive  intel- 
ligence. 11  devra  achever  ses  études  par  des  voyages 
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chez  les  peuples  de  l'ancien  et  même  du  nouveau 
continent  pour  connaître  la  politique  et  ne  s'eflVayer 
ni  des  institutions  ni  des  doctrines.  S'il  doit  servir 
comme  soldat  dans  quelque  guerre  lointaine  et 
étrangère,  on  ne  doit  pas  craindre  de  l'exposer.  Il 
a  l'air  résolu  ;  il  semble  avoir  au  cœur  du  sang  de 
son  père  et  de  sa  mère  ;  mais  s'il  pouvait  jamais 
éprouver  autre  chose  que  le  sentiment  de  la  gloire 
dans  le  péril,  qu'il  abdique  :  sans  le  courage  en 
France,  point  de  couronne. 

')  En  me  voyant,  Madame,  étendre  dans  un  long 
avenir  la  pensée  de  l'éducation  de  Henri  V,  vous 
supposerez  naturellement  que  je  ne  le  crois  pas  des- 
tiné à  remonter  sur  le  trône.  Je  vais  essayer  de 
déduire  avee  impartialité  les  raisons  opposées  d'es- 
pérance et  de  crainte. 

»  La  Restauration  peut  avoir  lieu  aujourd'hui, 
demain.  Je  ne  sais  quoi  de  si  brusque,  de  si 
inconstant  se  fait  remarquer  dans  le  caractère 
français,  qu'un  changement  est  toujours  probable; 
d  y  a  toujours  cent  à  parier,  en  France,  qu'une 
chose  quelconque  ne  durera  pas  ;  c'est  à  l'instant 
que  le  gouvernement  paraît  le  mieux  assis  qu'il 
s'écroule.  Nous  avons  vu  la  nation  adorer  et  détes- 
ter Bonaparte,  l'abandonner,  le  reprendre,  l'aban- 
donner encore,  l'oublier  dans  son  exil,  lui  dresser 
des  autels  après  sa  mort,  puis  retomber  de  son 
enthousiasme.  Cette  nation  volage  qui  n'aime 
jamais  la  liberté    que  par  boutades,    mais    qui  est 
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constamment  alTolée  d'égalité,  celte  nation  nmlli- 
forme  fut  fanatique  sous  Henri  IV,  factieuse  sous 
Louis  XIII,  grave  sous  Louis  XIV,  révolutionnaire 
sous  Louis  XVI,  sombre  sous  la  République,  guer- 
rière sous  Bonaparte,  constitutionncUle  sous  la  Res- 
tauration; elle  prostitue  aujourd'hui  ses  libertés  à 
la  monarchie  dite  républicaine,  variant  perpétuel- 
lement de  nature  suivant  l'esprit  de   ses  guides. 

»  Sa  mobilité  s'est  augmentée  depuis  qu'elle 
s'est  affranchie  des  habitudes  du  foyer  et  du  joug 
de  la  religion.  Ainsi  donc  un  hasard  peut  amener 
la  chute  du  gouvernement  du  9  août;  mais  un 
hasard  peut  se  faire  attendre  :  un  avorton  nous  est 
né  ;  mais  la  France  est  une  mère  robuste,  elle  peut, 
par  le  lait  de  son  sein,  corriger  les  vices  d'une  pater- 
nité dépravée. 

»  Quoique  la  royauté  actuelle  ne  semble  pas 
viable,  je  crains  toujours  qu'elle  ne  vive  au  delà 
du  terme  qu'on  pourrait  lui  assigner.  Depuis  qua- 
rante ans.  tous  les  gouvernements  n'ont  péri,  en 
France,  que  par  leur  faute.  Louis  XVI  a  pu  vingt 
fois  sauver  sa  couronne  et  sa  vie;  la  République 
n'a  succombe  qu'à  l'excès  de  ses  fureurs  ;  Bona- 
parte pouvait  établir  sa  dynastie,  et  il  s'est  jeté  en 
bas  du  haut  de  sa  gloire  ;  sans  les  ordonnances 
de  juillet,  le  trône  légitime  serait  encore  debout. 
Le  chef  du  gouvernement  actuel  ne  commettra 
aucune  de  ces  fautes  qui  tuent  ;  son  pouvoir  ne 
sera  jamais   suicidé  ;  toute  son  habileté  est  exclusi- 
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vement  employée  à  sa  conservation  :  il  est  trop 
intelligent  pour  mourir  d'une  sottise,  et  il  n'a  pas 
en  lui  de  quoi  se  rendre  coupable  des  méprises  du 
génie,  ou  des  faiblesses  de  l'honneur  et  de  la 
vertu.  lia  senti  qu'il  pourrait  périr  par  la  guerre, 
il  ne  fera  pas  la  guerre  ;  que  la  France  soit  dégradée 
dans  l'esprit  de  l'étranger,  peu  lui  importes  des 
publicistes  prouveront  que  la  honte  est  de  l'indus- 
trie, et  l'ignominie  du  crédit. 

»  La  quasi-légitimité  veut  tout  ce  que  veut  la 
légitimité,  à  la  personne  royale  près;  elle  veut 
l'ordre,  elle  peut  l'obtenir  par  l'arbitraire  mieux 
que  la  légitimité.  Faire  du  despotisme  avec  des 
paroles  de  liberté  et  de  prétendues  institutions 
royalistes,  c'est  tout  ce  qu'elle  veut  ;  chaque  fait 
accompli  enfante  un  droit  récent  qui  combat  un 
ancien  droit,  chaque  heure  commence  une  légiti- 
mité. Le  temps  a  deux  pouvoirs  :  d'une  main  il 
renverse,  de  l'autre  il  édifie.  Enfin  le  temps  agit 
sur  les  esprits  par  cela  seul  qu'il  marche  ;  on  se 
sépare  violemment  du  pouvoir,  on  l'attaque,  on  le 
boude  ;  puis  la  lassitude  survient,  le  succès  récon- 
cilie à  sa  cause  :  bientôt  il  ne  reste  plus  en  dehors 
que  quelques  âmes  élevées  dont  la  persévérance 
met   mal  à  l'aise  ceux  qui  ont  failli. 

))  Madame,  ce  long  exposé  m'oblige  à  quelques 
explications  devant  Votre  Altesse  royale. 

»  Si  je  n'avais  fait  entendre  une  voix  Hbrc  an 
jour  de  la  fortune,  je  ne  me  serais  pas  senti  le  cou- 
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rage  de  dire  la  vérité  au  temps  du  malheur.  Je  ne 
suis  point  allé  à  Prague  de  mon  propre  mouve- 
ment, je  n'aurais  pas  osé  vous  importuner  de  ma 
présence;  les  dangers  du  dévouement  ne  sont  point 
auprès  de  voire  auguste  personne;  ils  sont  en 
France  :  c'est  là  que  je  les  ai  cherchés.  Depuis  les 
journées  de  Juillet,  je  n'ai  cessé  de  combattre  pour 
la  cause  légitime.  Le  premier  j'ai  osé  proclamer  la 
royauté  de  Henri  V. 

))  Un  jury  français,  en  m'acquittant,  a  laissé  sub- 
sister une  proclamation.  Je  n'aspire  qu'au  repos, 
besoin  de  mes  années;  cependant  je  n'ai  pas 
hésité  à  le  sacrifier  lorsque  les  décrets  ont  étendu 
et  renouvelé  la  proscription  de  la  Famille  royale. 

»  Des  oll'res  m'ont  été  faites  pour  m'attacher  au 
gouvernement  de  Louis  Philippe;  je  n'avais  pas 
mérité  cette  bienveillance;  j'ai  montré  ce  qu'elle 
avait  d'incompatible  avec  ma  nature  en  réclamant 
ce  qui  pouvait  me  revenir  des  adversités  de  mon 
vieux  Roi. 

»  Hélas!  ces  adversités,  je  ne  les  avais  pas  cau- 
sées, et  j'avais  essayé  de  les  prévenir.  Je  ne  remé- 
more point  ces  circonstances  pour  me  donner  un 
mérite  que  je  n'ai  pas;  je  n'ai  fait  que  mon  devoir; 
je  m'explique  seulement  afin  d'excuser  l'indépen- 
dance de  mon  langage.  Madame  pardonnera  à  la 
franchise  d'un  homme  qui  accepterait  avec  joie 
un  échafaud  pour  lui  rendre  un  trône. 

»  Quand  j'ai  paru  devant  Votre  Majesté  à  Caris- 


CHAPITRE  XII  189 

bad,  je  puis  dire  que  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'en 
être  connu.  A  peine  m'avait-elle  fait  l'honneur  de 
m'adresser  quelques  mots  dans  ma  vie.  Elle  a  pu 
voir,  dans  les  conversations  de  la  solitude,  que 
je  n'étais  pas  l'homme  qu'on  lui  avait  peut-être 
dépeint  ;  que  l'indépendance  de  mon  esprit  n'otait 
rien  à  la  modération  de  mon  caractère,  et  surtout 
ne  brisait  pas  les  chaînes  de  mon  admiration  et  de 
mon  respect  pour  l'illustre  fille  de  mes  Rois. 

»)  Je  supplie  encore  Votre  Majesté  de  considérer 
que  l'ordre  des  vérités  développées  dans  cette  lettre, 
ou  plutôt  dans  ce  mémoire,  est  ce  qui  fait  ma 
force,  si  j'en  ai  une;  c'est  par  là  que  je  touche  à 
des  hommes  de  divers  partis  et  que  je  les  ramène 
à  la  cause  royaliste.  Si  j'avais  répudié  les  opinions 
du  siècle,  je  n'aurais  aucune  prise  sur  mon  temps. 
Je  cherche  à  rallier  auprès  du  trône  antique  ces 
idées  modernes  qui,  d'adverses  qu'elles  sont,  de- 
viennent amies   en  pas^sant   à  travers    ma    fidélité. 

»  Les  opinions  libérales  qui  atïluent  n'étant  plus 
détournées  au  profit  de  la  monarchie  légitime 
reconstruite,  l'Europe  monarchique  périrait.  Le 
combat  est  à  mort  entre  les  deux  principes  monar- 
chique et  républicain,  s'ils  restent  distincts  et 
séparés;  la  consécration  d'un  édifice  unique  rebâti 
avec  les  matériaux  divers  de  deux  édifices,  vous 
appartiendrait  à  vous.  Madame,  qui  avez  été  ad- 
mise à  la  plus  haute  comme  à  la  plus  mystérieuse 
des  initiations,  le  malheur  non  mérité,  à  vous  qui 
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êtes  marquée  à  l'autel  du  sang  des  victimes  sans 
tache,  à  vous  qui,  dans  le  recueillement  d'une 
sainte  austérité,  ouvririez  avec  une  main  pure  et 
bénie  les  portes  du  nouveau  temple. 

»  Vos  lumières.  Madame,  et  votre  raison  supé- 
rieure éclaireront  et  rectifieront  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  douteux  et  d'erroné  dans  mes  sentiments 
touchant  l'état  présent  de  la  France. 

»  Mon  émotion,  en  terminant  cette  lettre,  passe 
ce  que  je   puis  dire. 

»  Le  palais  des  souverains  de  Bohême  est  donc 
le  Louvre  de  Charles  X  et  de  son  pieux  et  royal 
fils  !  Hradschi/i  est  donc  le  château  de  Pau  du 
jeune  Henri!  A  quoi  comparer  votre  religion,  vos 
grandeurs,  vos  souffrances,  si  ce  n'est  à  celles  des 
femmes  de  la  maison  de  David,  qui  pleuraient  au 
pied  de  la  croix?  Puisse  Votre  Majesté  voir  la 
royauté  de  saint  Louis  sortir  radieuse  de  la  tombe! 
Puissé-je  m'écrier,  en  rappelant  le  siècle  qui  porte 
le  nom  de  votre  glorieux  aïeul  ;  car,  Madame,  rien 
ne  vous  va,  rien  ne  vous  est  contemporain  que  le 
grand  et  sacré  : 

»  0  jour  heureux  pour  moi! 
»  De  quelle  ardeur  j'irai  reconnaître  mon  Roi. 

»  .le  suis,  etc. 

»   Chateaubriand.  » 
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Revenons  à  M"""  Ba^art.  On  peut,  par  ce  que  l'on 
sait  déjà  d'elle,  avoir  une  idée  de  ses  aspirations, 
de  ses  préoccupations  et  de  l'emploi  qu'elle  cher- 
chait à  faire  en  faveur  de  sa  cause  chérie,  de  son 
crédit  et  de  l'estime  que  chacun  portait  à  son  beau 
caractère.  Elle  remémorait  les  souvenirs  des  fidèles, 
faisait  connaître  le  prince  à  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas  et  travaillait  sans  repos  à  dégager  la  Mo- 
narchie légitime  des  préjugés  qu'un  esprit  infernal 
avait  trop  répandus  dans  le  peuple. 

L'exil  des  princes  se  prolongeait  :  nul  espoir  pro- 
chain ne  brillait  à  l'horizon,  la  tristesse  était  devenue 
habituelle  aux  royalistes,  mais  ceux  qui  nous  occu- 
pent ici  ne  se  découragèrent  jamais.  Ma  pauvre  mère 
garda  jusqu'au  tombeau  l'espoir  de  voir  son  Roi 
bien-aimé  revenir  bientôt  régner  sur  sa  patrie  et 
lui  rendre  la  paix.  «  Les  uns  attachent  leur  vie  au 
succès,  les  autres  au  malheur  »>,  avait  dit  Chateau- 
briand (i).  M"'^  Bayart  fut  toujours  au  nombre  de 
ces  derniers  et,  toujours,  elle  demeura  convaincue 
qu'elle  avait  choisi  la   meilleure    part. 

(i)  Du  hrirmissemenl  (L's  Bourbons. 
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Un  regard  sur  la  famille.  —  La  candidature  à  la  dépu- 
tation  du  Nord  est  proposée  à  Chateaubriand.  — 
Condamnation  de  la  »  Quotidienne  »  —  Lettres  de 
M.  et  de  M"'*  de  Chateaubriand.  —  Témoignage  de 
M-"    Bayart  sur  les  abdications  (1833-1836). 


Délournons-nous  un  peu  des  tristesses  de  la  poli- 
tique en  jetant  un  regard  sur  la  famille;  là  aussi, 
hélas!  nous  retrouverons  la  douleur,  là  aussi  noire 
héroïne  mérite  d'attirer  notre  attention.  Tout  en  ser- 
vant Dieu  et  le  Roi,  elle  se  multipliait  en  ces  mille 
détails  intimes  qui  font  l'apanage  ordinaire  de  la 
femme.  Toujours  la  première  levée  et  la  dernière 
couchée  ;  ne  donnant  jamais  une  minute  à  la  futilité, 
mais,  au  contraire,  gardant  pour  elle  ce  qui  eût  pu 
être  pénible  aux  autres,  elle  montrait  à  ses  enfants 
l'exemple  de  l'accomplissement  du  devoir.  Sans 
qu'ils  reçussent  de  fréquentes  marques  de  ten- 
dresse, ils  sentaient  toute  la  force  de  son  amour  et 
ses  enseignements  s'imprimaient  d'autant  plus  en 
leur  cœur.  Dans  l'humble  castcl  de  Mouveaux,  ils 
vivaient  de  la  simple  vie  de  campagne,  et  si  parfois 
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des  larmes  atteignaient  leurs  paupières,  ils  appre- 
naient à  les  sécher  soudain  par  un  Siirsum  corda  : 
((  Mon  Dieu,  nous  vous  offrons  tout  ce  que  vous 
voudrez,  pour  qu'Henri  Y  revienne!  »  Oui.  tous  les 
sacrifices  semblaient  petits,  parce  qu'on  espérait 
pour  récompense  le  salut  de  la  France  par  le  retour 
du  Roi  légitime. 

C'est  ainsi  qu'entre  les  leçons  aux  enfants,  les 
secours  aux  pauvres  selon  la  mesure  de  ses  res- 
sources, l'hospitalité  aux  parents  et  aux  amis,  elle 
trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de  souscrij;- 
tions  ou  de  toute  autre  œuvre  en  faveur  de  la  bonne 
cause.  En  temps  d'élections  surtout,  elle  partait  de 
bon  matin,  dans  son  modeste  équipage,  pour  voir 
les  personnages  influents  de  chaque  commune.  Par- 
tout l'accueil  était  chaleureux  et  la  visite  se  prolon- 
geait, souvent  plus  que  ne  l'aurait  désiré  l'enfant 
privilégié  qui,  pendant  ce  temps,  tenait  les  guides 
du  paisible  cheval  Mary. 

Bien  des  réfugiés  espagnols  frappèrent  à  sa  porte 
et  ce  ne  fut  jamais  en  vain  ;  un  jour,  se  trouvant  à 
court  d'argent,  elle  offrit  à  l'un  d'eux  quelques  cou- 
verts d'argent  qu'il  accepta. 

Que  de  démarches  ne  fit-elle  pas  pour  quantité 
d('  protégés  ;  elle  obtint  une  place  pour  les  uns, 
un  congé  pour  les  autres,  etc.  Son  titre  de  nour- 
rice du  duc  de  Bordeaux  lui  ouvrait  partout  les  portes 
toutes  grandes  :  elle  était  fière  de  reporter  à  son 
cher  prince  les   honneurs   rju'ellc  recevail. 
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Après  des  journées  déjà  si  remplies,  elle  rassem- 
blait encore  les  enfants  pauvres  du  voisinage  et  se 
faisait  leur  catéchiste,  au  moment  surtout  de  la  pre- 
mière communion. 

Ce  fut  à  regret  qu'elle  se  sépara  de  ses  enfants 
pour  les  mettre  en  pension.  Je  fus  mise  au  couvent 
de  Mouscron  qui  l'avait  autrefois  reçue,  et  mon 
frère  Henri  entra  chez  l'abbé  Flageolet,  qui  avait 
transplanté,  à  Mouscron  aussi,  le  collège  florissant 
qu'il  tenait  à  Tourcoing  jusqu'au  gouvernement  de 
Juillet. 

L'entente  était  parfaite  entre  frères  et  sœurs  ;  aussi 
fûmes-nous  singulièrement  attristés,  malgré  notre 
jeune  âge,  par  la  mort  de  notre  petit  frère  Auguste, 
qui  s'était  noyé  dans  l'étang  de  notre  jardin  de  Mou- 
veaux.  Mon  père  s'était  jeté  à  la  nage  pour  le  sauver  ; 
mais,  d'émotion,  il  était  descendu  plusieurs  fois  au 
fond  de  l'eau  et  tout  fut  inutile  pour  le  rappeler  à 
la  vie,  bien  que  mon  père,  après  l'avoir  posé  dans 
les  bras  de  ma  mère,  ait  couru  à  Tourcoing  cher- 
cher un  médecin,  dans  ses  vêtements  trempés,  au 
sortir  de  l'étang. 

C'est  à  propos  de  ce  deuil  que  Chateaubriand 
écrivit  à  mon   père  la  lettre  suivante  : 

((  C'est  moi,  mon  cher  Monsieur,  qui  reçois  votre 
triste  lettre.  M™^  de  Chateaubriand,  depuis  plus 
d'un  mois,  n'a  pas  quitté  son  lit  ;  elle  ne  peut  ni 
lire,    ni  écrire,   ni   s'occuper  de    rien.    Toutes    les 
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calamités  ont  fondu  sur  nous  comme  sur  vous. 
Vous  voyez  que  nos  noms  ont  porté  malheur  à 
votre  enfant!  C'est  une  déplorable  chose  que  la  vie. 
Nous  prenons  bien  pitié  de  vous  et  nous  voudrions 
pouvoir  vous  consoler  et  vous  avoir  auprès  de  nous. 
Vous  m'avez  fait  trouver,  Monsieur,  l'année  der- 
nière, sur  votre  signature,  une  somme  de  dix  mille 
francs  ;  vous  vous  souvenez  que  je  désirais  qu'elle 
fût  empruntée  pour  trois  ans,  prévoyant  que  je 
serais  hors  d'état  de  la  rendre  cette  année.  11  fut 
dit  que  votre  billet,  reconnu  par  moi  vis-à-vis  de 
vous,  serait  renouvelé  à  son  tour,  moyennant  le 
paiement  des  intérêts  convenus.  Je  ne  sais  plus 
l'époque  de  l'échéance  du  billet.  Quand  vous  pour- 
rez vous  occuper  de  toute  autre  chose  que  de  votre 
douleur,  à  laquelle  je  prends,  je  vous  assure,  une 
part  extrêmement  vive,  je  vous  prierai  de  me  donner 
quelques  détails  sur  Tétat  de  ma  dette  et  sur  ce  que 
j'ai  fait  en    commun  avec  vous. 

»  Un  million  d'amitiés  et  de  compliments  de  con- 
doléance à  M'"®  Bayart.  Nous  sommes  nés  dans  de 
mauvais  jours  ;  la  Providence  nous  en  tiendra 
compte  dans  un  meilleur  monde. 

I)  Je  vous  plains  et  je  vous  embrasse,  mon  cher 
Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

»  Chateaubhi.\nd.  n 


196  VIE  DE  MADAME  BAYART 

Toujours  sur  la  brèche,  mes  parents  ne  songeaient 
qu'au  moyen  de  faire  triompher  la  cause  sacrée  à 
laquelle  l'un  et  l'autre  s'étaient  voués  :  ils  propo- 
sèrent à  Chateaubriand  la  candidature  à  la  députa" 
tion  dans  le  déparlement  du  Aord  ;  voici  une  des 
réponses  de  Chateaubriand  à  ce  sujet  : 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur  Bayart,  de 
toute  votre  sollicitude  ;  mais  je  vous  en  prie,  point 
d'erreur  :  vous  savez  que  je  ne  demande  rien,  que 
je  ne  me  mets  pas  sur  les  rangs.  J'accepterais  sans 
doute  si  j'étais  nommé  par  hasard,  mais  dans  ce  sens 
seulement  que  je  me  présenterais  à  la  Chambre 
pourlui  demander  si  elle  veut  me  recevoir  sans  ser- 
ment :  il  faut  que  cela  soit  bien  compris  afin  de  ne 
tromper  personne.  Si  je  n'écris  point  dans  les  jour- 
naux, c'est  que  je  ne  veux  point  entraver  le  plan 
formé  par  les  royalistes,  et  qui  m'accuseraient,  en 
cas  de  leur  non-succès,  d'avoir  fait  manquer  leurs 
élections.  M.  Berryer  est  parti  pour  Lyon,  il  n'aura 
pas  reçu  votre  lettre. 

»  Agissez  donc,  mon  excellent  ami,  comme  bon 
vous  semblera  ;  mais  ayez  toujours  soin  de  ne  m'en- 
gager  d'aucune  manière.  Je  ne  me  plains  de  rien  ni 
de  personne.  Mon  rôle  politique  est  fini.  Si  on  m'en- 
voie sur  le  champ  de  bataille,  j'irai  ;  mais  sans  avoir 
demandé  le  combit  et  pour  remplir  seulement  et 
pour  quelques  instants  un  devoir  extrêmement 
pénible. 
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»  Mille  amitiés  pour  vous  et  mille  hommages  à 
M'»«  Bayart. 

»  Signé  :  Chateaubuiand.  » 

Paris,  II  juin  i83/j. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  7  janvier  i835,  l'il- 
lustre auteur,  triste  comme  il  l'était  souvent,  écri- 
vait à  mon  père  : 

u  Je  vous  rends  mille  fois,  mon  cher  monsieur 
Bayart,  vos  bons  souhaits  de  bonne  année.  Il  serait 
bien  temps  que  nous  en  eussions  de  meilleures  que 
celles  qui  se  sont  écoulées  pour  nous;  mais  je  ne 
l'espère  guère,  et  désormais,  las  de  me  mêler  des 
affaires  de  ce  monde,  je  m'en  remets  à  la  Providence. 
Vous  avez  été  parfait  dans  celle  question  des  élec- 
tions comme  vous  l'êtes  en  tout,  et  votre  amitié  ne 
m'a  jamais  manqué.  Dieu  n'a  pas  permis  que  je 
rendisse  ce  dernier  combat  pour  une  cause  qu'il 
semble  abandonner,  et  il  a  voulu  apparemment  me 
soustraire  à  une  lutte  inutile. 

»  Je  suis  désolé  d'être  dans  l'impossibilité  de 
m'aquitter  envers  vous  dans  ce  moment  d'une  dette 
d'autant  plus  sacrée  que  votre  position  est  pénii^lc  ; 
il  s'agit  de  fonder  une  compagnie  par  actions  pour 
la  vente  de  mes  Mémoires.  Si  l'affaire  se  fait,  je  vous 
en  préviendrai  aussitôt  et  pourrai  trouver  dans  cet 
arrangement  le  moyen  de  terminer  le  notre. 

')   Ma  pauvre  femme  est  bien  souifrante.  Elle  vous 
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est  bien  attachée  ainsi  qu'à  M'"^  Bayart.  Offrez,  je 
vous  prie,  à  l'excellente  nourrice  de  notre  jeune  Roi 
tous  mes  vœux  les  plus  sincères.  Peut-être  un  jour 
nous  retrouverons-nous  tous  ensemble  plus  heu- 
reux. Croyez  que  personne  dans  le  monde  ne  joui- 
rait plus  de  votre  bonheur  que  votre  dévoué  servi- 
teur et  ami. 

»  Chateaubriand,  » 

N'est-ce  pas  pénible  de  voir  cet  ex-ministre,  cet 
ex-ambassadeur,  pair  de  France,  être  obligé,  comme 
il  le  dit  quelque  part  «  d'hypothéquer  son  tom- 
beau !  » 

«  Dites-moi  donc,  mon  cher  ami,  où  en  sont  mes 
dettes,  écrivait-il  encore,  car  j'en  ai  de  si  vieilles 
qu'elles  portent  barbe  grise.  »  Mais  mon  père  le 
conjurait  toujours  de  ne  pas  s'en  préoccuper. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Quotidienne  fut  condamnée 
à  une  amende  pour  avoir  parlé  irrévérencieusement 
du  gouvernement  de  Juillet.  Aussitôt  ma  mère  écri- 
vit à  M.  le  baron  de  Briand,  rédacteur  de  ce  journal  : 

Moineaux,  29  mars  iS35. 

«  Monsieur  le  Baron, 

M  Je  vous  aurais  déjà  envoyé  ma  faible  offrande  si 
JÊ  n'avais  été  occupée  à  faire  circuler  des  listes  de 
souscription  dans  toutes  les  communes  de  mon  can- 
ton. Dès  que  je  connus  vos  condamnations,  je  me 
mis  en  campagne   et  j'espère  vous  faire   connaître 
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SOUS  peu  de  jours  la  manifestation  de  nos  sympa- 
thies pour  nos  dignes  défenseurs,  à  la  tête  desquels 
nous  sommes  bien  fiers  de  nous  placer.  Nous  sommes 
bien  heureux  d'avoir  compris  toute  la  portée  que 
pourrait  avoir  le  concours  de  tous  les  royalistes 
dans  cette  souscription.  Ce  projet  aurait,  selon  moi, 
un  plein  succès,  si  M'"*"  de  Chateaubriand  voulait  en 
accepter  le  patronage. 
»  Agréez,  etc.  » 

Nous  verrons  plus  loin  que  ce  plan  ne  put  être 
adopté. 

Au  commencement  de  i835,  un  parti  brouillon 
contestait  la  validité  de  l'abdication  de  Charles  X 
et  de  celle  du  Dauphin  en  faveur  de  Henri  V.  Là 
encore,  notre  héroïne  prit  la  plume  pour  rétablir 
la  vérité.  La  lettre  qu'elle  adressa  à  VÉmancipateur 
de  Cambrai  donna  lieu  à  l'article  suivant,  publié 
dans  le  numéro  du  20  février  i835. 

«  Légitimité. 

«  Notre  belle  province  de  Flandre,  qui  peut  re- 
vendiquer tous  les  genres  de  gloire,  a  eu  aussi  ses 
illustrations  en  fait  de  dévouement  et  de  fidélité 
à  la  Monarchie  légitime.  Personne  n'a  oublié  parmi 
nous  la  flamande  courageuse  que  son  intrépide 
enthousiasme  pour  la  cause  des  Bourbons,  en  i8i5, 
avait  fait  surnommer  l'Héroïne  du  Nord.  Devenue 
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plus  tard  la  nourrice  de  l'enfant  de  la  Providence, 
M'"^  Sophie  Bayart  n'a  pu  voir  sans  indignation  les 
efforts  que  faisaient  l'intrigae  et  la  mauvaise  foi 
pour  compromettre  la  loyauté  de  nos  princes,  en 
ayant  l'audace  de  leur  supposer  l'intention  de  reve- 
nir sur  les  actes  de  Rambouillet.  Cette  question,  qui 
n'en  a  jamais  été  une  pour  nous,  est  jugée,  à  l'heure 
qu'il  est,  par  toute  la  France.  M"'**  Sophie  Bayart, 
dans  une  lettre  qu'elle  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser,  nous  adjoint  son  témoignage  au  faisceau 
de  preuves  déjà  si  accablant  pour  nos  adversaires 
politiques. 

»  Nous  nous  empressons  de  copier  cette  pièce 
qui  aura  une  place  distinguée  dans  les  archives  de 
VÊinancipateiir  : 

«   Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Vous  m'accuserez  sans  doute  de  témérité,  d'oser 
pour  ainsi  dire  certifier  conformes  les  actes  signés 
des  Kergorlay,  des  Fitz-James,  des  Latour-Mau- 
bourg,  etc.,  dont  les  noms,  si  justement  vénérés, 
sont  synonymes  d'honneur  et  de  loyauté.  Je  veux 
parler  de  la  question  soulevée  dernièrement  par  le 
journal  intitulé  :  La  France,  sur  la  validité  de  l'abdi- 
cation de  Sa  Majesté  Charles  X  et  de  son  auguste 
fds  Monseigneur  le  Dauphin.  Après  que  des  hommes 
aussi  haut  placés  dans  l'opinion  publique  ont  parlé, 
je  sens  que  mon  témoignage  ne  peut  être  de  grande 
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valeur  ;  mais  quand  il  s'agit  de  légitimité,  mes  de- 
voirs et  mon  cœur  font  un  appel  à  ma  fidélité,  je 
m'arrache  au  silence  et  à  la  retraite  pour  payer  mon 
tribut  au  malheur. 

»  C'est  pour  accomplir  ce  devoir  que  je  suivis  à 
Luhvorlh,  en  août  igSo,  les  augustes  Maîtres  à  qui 
ma  foi  est  engagée.  Sitôt  que  je  fus  débarquée,  je 
me  dirigeai  vers  le  château  qu'habitaient  de  grandes 
infortunes!...  A  peine  étais-je  entrée  dans  le  parc, 
je  vis  un  vénérable  vieillard,  seul  et  pensif,  qui 
m'aborda  avec  cette  grâce  que  nul  ne  possède 
comme  lui,  en  me  demandant  qui  je  cherchais.  Ce 
vieillard,  c'était  mon  Roi!!  Je  tombai  à  ses  pieds!... 
Il  daigna  me  'relever  et  s'enquérir  du  sujet  de  mes 
larmes;  je  n'étais  pas  encore  revenue  de  mon  émo- 
tion que  Sa  Majesté  me  fit  comprendre  par  son 
exclamation  bienveillante  qu'elle  me  reconnaissait  à 
son  tour....  Nous  nous  acheminâmes  vers  l'asile  des 
Enfants  de  saint  Louis  ;  plus  j'approchais  de  ce  sanc- 
tuaire, plus  je  sentais  mon  cœur  défaillir  à  l'idée  d'y 
rencontrer  tant  de  nobles  martyrs.  A  l'aspect  de 
lorpheline  du  Temple,  ce  chef-d'œuvre  de  l'adver- 
sité, de  tout  ce  luxe  de  victimes,  mon  cœur  se  brisa  : 
je  fus  obligée  de  me  retirer. 

')  Le  lendemain  de  bon  malin,  mon  petit  prince 
me  fit  la  faveur  de  diriger  fea  promenade  vers  le 
pavillon  que  j'occupais,  ce  qui  fut  pour  moi  de 
bon  augure.  Il  m'apprit  que  ses  augustes  parents 
désiraient  me  voir.  Je  m'empressai  de   me  rendre 
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chez  Sa  Majesté  Charles  X.  Dans  un  long  entrelien, 
où  je  lui  exposais  mes  craintes  et  mes  espérances, 
je  pris  la  respectueuse  liberté  de  parler  à  Sa  Majesté 
de  son  abdication  et  de  celle  de  Mgr  le  Dauphin. 
Sa  Majesté  me  dit  alors  :  «  Qu'elles  étaient  irrévo- 
cables, que  jamais  elle  ne  rentrerait  en  France,  que- 
Henri  V  était  Roi  !  » 

]y[me  la  Dauphine,  qui  daigna  m'accorder  plusieurs 
audiences,  me  parla  dans  le  même  sens,  et,  tout 
en  faisant  des  vœux  pour  le  succès  de  la  cause  de 
Henri  V,  elle  y  associait  le  bonheur  des  Français. 
Je  dois  le  dire,  il  ne  s'échappa  point  de  sa  belle  âme 
une  seule  plainte  ;  elle  pardonnait  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  offensée,  et,  si  je  vous  nommais  celui 
qu'elle  comprenait  dans  sa  miséricorde,  vous  tom- 
beriez à  genoux  devant  l'image  de  cette  angélique 
princesse,  qui  a  droit  à  plus  d'une  couronne,  à  un 
autel  /... 

»  Quant  à  Madame,  duchesse  de  Berry,  elle  se 
peint  tout  entière  dans  cette  réponse  si  française  que 
Son  Altesse  Royale  voulut  bien  me  dire  avoir  faite  à 
plusieurs  ministres  de  Cours  étrangères,  soit-disant 
amies  du  juste  milieu  :  «  Tout  pour  la  France  et  par 
la  France.  »  Dira-t-on  encore,  après  cela,  que  la  dy- 
nastie déchue  reviendra  en  France  à  la  suite  des 
armées   étrangères  ? 

»  Je  pourrais  terminer  ici  une  lettre  qui  explique 
assez  nettement  la  nature  et  les  conséquences  des 
abdications  de  l'aïeul  et  de  l'oncle  de  notre  jeune 
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Henri  ;  mais  avant  de  vous  quitter,  il  me  reste  un 
devoir  bien  pénible  à  remplir  ;  c'est  de  rapporter  les 
dernières  paroles  que  le  vertueux  monarque  dai- 
gna m'adresser  plus  tard  à  Edimbourg  :  «  Allez 
apprendre  aux  Français,  me  dit-iK  que  s'ils  rappelaient 
leur  Roi  légitime,  le  duc  de  Bordeaux  seul  se  présen- 
terait à  la  nation.  » 

»  C'est  à  Holy-Rood,  sous  les  voûtes  du  château 
des  Stuart,  et  le  i3  février  i83i,  d'épouvantable 
mémoire,  que  le  meilleur  des  Rois  renonça  au  plus 
beau  trône  de  l'univers  et  marqua  la  place  de  son 
tombeau  sur  la  terre  étrangère. 

»  En  faut-il  davantage,  Monsieur,  pour  répéter 
après  cela,  avec  M.  de  Chateaubriand,  cet  évangéliste 
de  la  légitimité  :  Madame,   votre  fils   est  mon  Roi  ! 

))  Je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

»  Sophie  Bayart,  née  de  Witte.  » 

Nourrice  de  S.  M.  Henri  V. 
i3   février  i835. 

La  souscription  organisée  pour  laisser  à  Berryer 
sa  terre  d'Augervillc  donna  l'occasion  à  mon  père 
d'écrire  à  M.  de  Carrière,  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Flandre  et  d'Artois  ;  il  finit  en  disant  : 

((  Consolez-vous,  mon  cher,  si  la  patrie  de  Brûle- 
Maison  (i)  s'endort  sous  le  feu,  je  courrais  plus  avec 
mes  béquilles  (2)  et  sur  une  seule  jambe,  que  ces 
endormis  sur  leurs  deux  !  » 

(i)  BrûIc-Maison  a  composé  beaucoup  de  chansons  tourquennoises. 
(2)  Mon  père  avait  une  jambe  malade  du  «  coup  de  fouet  ». 
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Lui  et  ma  mère  réveillèrent  si  bien  la  «  bonne 
ville  »  qu'elle  fournit  sa  large  part  sur  la  liste  d'Au- 
gerville,  comme  sur  celle  des  amendes  de  la  Quoti- 
dienne. M.  Michaud,  rédacteur  de  la  Quotidienne, 
remercia  ma  mère  en  ces  termes  de  sa  liste  de 
souscriptions  : 

((  Madame, 

«  Un  état  de  souffrance  habituelle,  joint  à  des 
travaux  obligés,  ne  m'a  pas  permis  de  répondre 
plus  tôt  à  la  lettre  si  bonne  et  si  touchante  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Je  l'ai 
relue  plusieurs  fois  avec  une  véritable  émotion  ;  la 
commission  pour  la  souscription  Berryer  n'en  a  pas 
été  moins  touchée  que  moi,  et  m'a  chargé  de  vous 
dire  combien  elle  applaudit  à  vos  sentiments  pleins 
de  verve  et  de  délicatesse  :  elle  compte  sur  votre  zèle 
pour  la  cause  du  malheur,  pour  celle  du  talent, 
pour  celle  du  royalisme  ;  c'est  un  appel  fait  à  tous 
ceux  qui  ont  du  cœur;  la  royauté,  l'honneur,  la 
patrie,  tout  cela  s'appelle  aujourd'hui  Berryer,  et 
nous  ne  devons  rien  négliger  pour  que  la  souscrip- 
tion réussisse.  La  commission  sera  fort  reconnais- 
sante pour  ce  que  vous  ferez  dans  votre  arrondisse- 
ment et  sera  toujours  très  disposée  à  profiter  de  vos 
bons  avis. 

»  Agréez,  Madame,  l'expression  de  mes  sentiments 

les  plus  dévoués. 

rt   Michaud.  » 


CHAPITRE  XIII  'âOo 

L'année  i836  fut,  pour  ma  mère,  marquée  par 
une  perte  des  plus  sensibles  :  la  mort  de  sa  mère, 
cette  femme  admirable  à  laquelle  notre  héroïne  ren- 
voyait si  volontiers  l'honneur  de  toutes  ses  belles 
actions,  les  bonnes  inspirations  à  l'éloge  desquelles 
elle  ne  pouvait  pas  toujours  se  soustraire.  «  C'est 
Dieu  et  ma  mère,  disait  elle  tout  simplement,  qui 
m'ont  mis  au  cœur  ces  sentiments  ;  avec  le  sou- 
venir de  l'une,  la  grâce  de  l'autre,  il  est  facile  de 
marcher.  » 
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Mort  de  Charles  X.  —  Projet  de  voyage  à  Goritz  et 
à  Gratz.  —  «  Adveniat  regnum  tuum  »  (1836-1838). 


Un  deuil  politique  vint  bientôt  s'ajouter  à  ce  deuil 
de  famille  ;  le  bon  Roi  Charles  X,  cet  excellent 
prince,  qui  avait  tant  souffert  et  tant  pardonné,  fut 
pris,  au  jour  de  sa  fête,  /j  novembre  i836,  d'un  mal 
subit  qui  l'enleva  en  moins  de  deux  jours.  C'était  le 
terrible  choléra.  La  fin  du  bon  Roi  fut  sainte  comme 
celle  d'un  Roi  très  chrétien,  empreinte  du  calme 
que  donne,  dans  toutes  les  situations,  une  conscience 
tranquille.  Son  auguste  petit-fils,  le  duc  de  Ror- 
deaux,  s'obstina  avec  une  fdiale  tendresse  à  ne  pas 
quitter  son  aïeul,  quels  que  fussent  les  avis  qu'il  en 
reçut.  Sa  sœur,  Mademoiselle,  en  fit  autant  (i). 

La  cour  de  Vienne  prit  le  deuil.  «  Tout  comme, 
avait  dit  l'empereur,  si  le  monarque  déchu,  le  Roi 
de  France,  fût  mort  aux  Tuileries.  »  En  France,  le 
deuil  fut  pris  spontanément  par  un  grand  nombre 
de  familles  ;  les  salons  furent  fermés  pour  tout 
l'hiver. 

(i)  Voir  dans  Alfred  Nettement  :  Vie  de  Henri  de  France,  les  inté- 
ressants détails  de  cette  mort  touchante. 
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Après  cette  mort,  ma  mère  crut  le  moment  oppor- 
tun pour  décider  enfin  la  Famille  royale  à  appeler 
Chateaubriand  auprès  du  duc  de  Bordeaux,  et  elle 
songea  à  se  rendre  à  Goritz  et  à  Gratz,  oii  résidaient 
respectivement  la  duchesse  d'Angoulème  et  la  du- 
chesse de  Berry. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  toute  la  Famille 
royale  avait  éloigné  d'elle  la  duchesse  de  Berry  : 
était-ce  pour  désapprouver  son  expédition  en  Ven- 
tlée,  ou  son  mariage  (accompli  avant  cette  ten- 
tative) avec  le  prince  de  Lucchesi-Palli,  vice-roi  de 
Sicile?  Cette  scission  fut  d'un  effet  déplorable,  et  dès 
que  Henri  V  put  agir  par  lui-même,  il  se  rapprocha 
de  son  auguste  mère,  à  laquelle  il  témoigna  tout  le 
respect  et  les  égards  dus  à  son  beau  caractère. 

Ma  mère  lit  part  de  son  projet  au  comte  de  Mes- 
nard,  qu'elle  savait  désireux  comme  elle  de  rappro- 
cher du  jeune  prince  le  grand  écrivain.  Elle  en  reçut 
cette  réponse  : 

«  Personne  ne  connaît  mieux  que  moi,  Madame, 
le  zèle  ardent  et  éclairé  qui  ne  cesse  de  vous  animer 
ainsi  que  M.  Bayart  pour  tout  ce  qui  peut-être  utile 
à  M'"^la  duchesse  de  Berry  et  à  son  fils  ;  et  si  j'avais 
quelque  chose  de  très  important  à  lui  communiquer 
pour  son  service,  je  ne  balancerais  pas  à  accepter 
ce  que  vous  m'offrez  ;  et  je  suis  bien  certain  que  je 
ne  saurais  lui  envoyer  un  messager  qui  lui  fût  plus 
agréable  ;  mais  dans  ce  moment  je  n'ai  rien  de  na- 
ture à  vous  engager  à  vous  éloigner  de  votre  famille 
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pour  faire  un  aussi  long  voyage.  Cependant,  comme 
vous  me  le  faisiez  entendre  dans  vos  dernières  lettres, 
si  vous  aviez  de  fortes  raisons  pour  donner  encore 
cette  marque  de  dévouement,  je  ne  voudrais  pas  que 
ce  fût  sans  me  voir;  car,  étant  chargé  ici  des  affaires 
d'intérêt  de  Madame,  je  ne  suis  guère  sans  avoir  à 
lui  faire  quelques  communications  que  je  n'aime  pas 
à  confier  au  premier  venu. 

»  Je  voudrais  bien  que  votre  Mentor  le  fût  d'une 
autre  personne  ;  je  crois  que  celle  que  nous  aimons 
bien  le  voudrait  aussi;  mais  en  attendant,  votre  Men- 
tor, après  s'être  occupé  des  anges  et  des  diables  (i). 
devrait  parler  aussi  plus  souvent  des  humains,  sur 
lesquels  ses  paroles  ont  tant  d'effet.  » 

Ma  mère  écrivit  également  à  Chateaubriand,  qui 
lui  répondit  par  ce  billet  peu  encourageant  : 

22  novembre  i83C). 

«  J'étais  absent,  ma  chère  madame  Bayart,  lorsque 
votre  bonne  lettre  m'est  arrivée.  Je  vous  en  remer- 
cie ;  mais  je  n'ai  plus  rien  à  faire  dans  ce  bas  monde  ; 
je  n'ai  rien  à  dire,  rien  à  porter,  et  j'attends  en 
paix  les  derniers  ordres  de  la  Providence.  Votre 
zèle  est  admirable,  il  dépasse  le  mien  :  je  suis  las, 
et  j'oublie  tout  comme  on  m'oublie. 

»  Je  suis  bien  affligée  de  ce  que  vous  me  dites 
de  la  santé  de  M.  Bayart  ;  mais  avec  vos  soins  on  ne 

(i)  Allusion  à  l'œuvre  de  Milton  que  Chateaubriand  traduisait. 
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peut  mourir,  et  j'espère  que  dans  ce  moment  même 
il  a  recouvré  toute  sa  santé. 

»  Bonjour,  Madame;  soyez,  s'il  se  peut,  lieu- 
reuse.  Je  vous  offre  tous  mes  hommages  et  j'em- 
brasse M.  Bayart.  Mille  tendres  souvenirs  de  la  part 

de  ma  femme. 

»  Chateaubriand.   » 

^jme  (Je  Chateaubriand  renchérit  encore  sur  le 
découragement  de  son  mari  : 

«  Si  vous  n'aviez  pas  le  temps  de  m'écrire  une 
longue  lettre,  je  vous  pardonne,  très  chère  Dame, 
écrit-elle  le  2  janvier  1887  ;  mais  je  n'admets  pas 
l'excuse  que  vous  me  donnez  pour  m'avoir  abrégé 
les  expressions  de  vos  sentiments  ;  ne  nous  aimerez- 
vous jamais  assez  pour  nous  écrire  de  bonne  amitié.^ 
M.  de  Chateaubriand  dit  qu'il  espère  vous  avoir 
donné  un  bon  conseil  ;  il  est  devenu  fort  habile, 
depuis  qu'il  laisse  parler  un  peu  plus  son  esprit  que 
son  cœur.  Vous  n'êtes  point  encore  arrivée  à  ce  point 
de  perfection,  mais  cela  viendra.  Nous  avons  reçu 
dernièrement  une  lettre  de  la  cousine  (i),  qui  prouve 
qu'on  n"a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rester  tran- 
quille :  vous  savez  que  c'est  depuis  longtemps  l'avis 
de  notre  prophète. 

»  Je  vois  que  vous  avez  tout  à  fait  renoncé  à  Paris; 
je  voudrais    bien  cependant  que   quelques  affaires 

(i)  Sans  doute  la  ducliesse  d'Aiigoulème. 
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vous  y  amenassent  bientôt;  autrement,  chère  amie, 
il  faudrait  vous  dire  adieu  pour  longtemps,  peut- 
être  pour  toujours,  notre  projet  étant  d'aller  nous 
fixer  en  Italie.  Je  dois  partir  dans  les  premiers  jours 
de  mai  pour  préparer  les  logements.  Ne  vivriez-vous 
pas  aussi  bien  dans  ce  beau  pays  que  dans  le  nord 
de  la  France  ?  Je  ne  vous  renouvelle  point  mes  ex- 
cuses, mais  seulement  mes  regrets  de  n'avoir  pu  rien 
trouver  qui  vous  convînt  ici  ;  on  ne  veut  point  des 
gens  habiles,  encore  moins  des  honnêtes  gens  ;  on 
a  un  attrait  irrésistible  pour  les  fripons  ;  on  les 
prend  d'abord  sur  leurs  belles  paroles,  et  lorsqu'on 
s'aperçoit  de  leurs  vilaines  actions,  ils  ont  si  bien 
embrouillé  les  affaires  qu'on  ne  sait  plus  comment 

les  renvoyer;  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux  X Tous 

mes  tendres  vœux   pour   le   ménage  ;   ils  sont  les 
mêmes  le  premier  comme  le  dernier  jour  de  l'année. 
»  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand. 

»  Mille  et  mille  choses  de  la  part  du  patron.  » 

M'"®  Bayart  renonça  donc,  temporairement  tout 
au  moins,  à  son  projet. 

Faire  refleurir  les  lys  et  les  assurer  contre  la 
tempête,  telle  était  la  pensée  constante  de  mes  pa- 
rents; mon  père  l'exprima  en  une  vignette  où  le 
Génie  de  la  France  arrose  les  lys  abrités  par  un  cèdre  ; 
le  chien  de  la  fidélité  les  garde,  et  la  prière  :  Adveniat 
regnum  timm,  est  tracée  sur  une  banderolleau  bas  de 
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la  composition  qui  était  dédiée  à  Chateaubriand. 
Celui-ci,  à  qui  ma  mère  en  envoya  un  exemplaire, 
répondit  en  ces  termes  : 

((  Hélas  !  ma  très  chère  Dame,  je  suis  bien  souf- 
frant, et  ma  femme  est  fort  malade.  Je  ne  songe 
plus  à  rien,  je  ne  veux  plus  rien  ;  je  ne  crois  à  rien. 
Je  suis,  je  vous  assure,  bien  touché  et  bien  honoré 
du  dessin  de  M.  Bayart  et  de  votre  beaucoup  trop 
belle  préface;  mais  à  quoi  peut-elle  mener  .^  Tout 
change,  tout  s'en  va  autour  de  nous  ;  rien  de  ce  qui 
vous  occupe,  ou  presque  rien,  n'occupe  personne. 
Allez  à  Goritz  si  vous  voulez,  mais  je  ne  vous  le 
conseillerai  jamais  :  là  est  une  tout  autre  famille; 
votre  nourrisson,  devenu  homme,  n'y  est  pas  ;  on 
vous  remerciera  de  vos  bonnes  paroles,  et  vous 
reviendrez  sans  résultat.  J'ai  dû  vous  parler  avec 
franchise,  encore  supprimé-je  les  trois  quarts  des 
choses  que  j'ai  à  vous  dire.  Si  vous  écoutez  la 
raison,  vous  n'entreprendrez  pas  un  voyage  qui 
nuira  autant  à  votre  santé  qu'à  vos  intérêts  ;  du 
reste,  faites  comme  il  vous  plaira  et  comme  il  plaira 
au  ciel.  M'"''  de  Chat...  vous  dit  mille  choses  et  se 
rappelle  au  souvenir  de  M.  Bayart.  Recevez  tous  les 
deux,  de  ma  part,  mille  et  mille  tendres  compli- 
ments. 

»  Chateaubriand.   » 
Paris,  iC  octobre  1837. 


212  VIE  DE  MADAME  BAYART 

L'Adveniat  regnurn  tuum  de  mon  père  était  dans 
les  mains  de  tous  les  royalistes;  de  Mouveaux,  plus 
une  lettre  ne  partait  pour  l'exil  sans  cette  vignette 
dont  les  princes  trouvèrent  la  pensée  très  tou- 
chante. 

Mes  parents  furent  tout  fiers  de  lire  un  jour, 
dans  VÉmancipateur  du  27  août  1887,  les  quelques 
paragraphes  suivants  pris  dans  la  Mode. 

((  Mademoiselle,  de  Rosny.  répondit  à  quelqu'un 
qui  lui  demandait  si  le  jeune  prince  (Henri)  gran- 
dissait beaucoup  :  «  Oui,  Henri  est  plus  grand  que 
moi;  au  reste,  c'est  à  lui  de  grandir,  moi  n'im- 
porte. » 

»  Advenkd  regnum  tuum  ! 

»  Ainsi  dans  la  solitude  de  Kirchberg,  pour  con- 
soler Marie-Thérèse,  Louis-Antoine,  et  les  serviteurs 
qui  sont  avec  eux  dans  l'exil,  la  Providence  fait 
grandir  deux  beaux  lys. 

n  Que  le  Dieu  de  saint  Louis  épargne  à  ces  nobles 
fleurs  de  nouveaux  orages,  et  Vienne  le  jour  d'une 
grande  et  sainte  conciliation  nationale  où,  tous  les 
exils  cessant  à  la  fois,  la  patrie  puisse  respirer  les 
parfums  qui  se  perdent  sous  un  ciel  étranger  ! 

»  Adveniat  regnum  tuum  !  » 

Alfred  Nettement  écrivit  à  ma  mère,  au  sujet  de 
cette  vignette,  un  mot  bien  flatteur,  par  lequel  je 
terminerai  ce  chapitre. 
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19  mai  i838,  Ittt,  rue  Lafontaine, 
à  Auteuil,  près  Paris. 


«  Madame, 


«  Je»  vous  dois  bien  des  excuses  pour  avoir  tant 
tardé  à  répondre  à  votre  gracieuse  lettre.  M.  Walsli, 
ayant  pris  d'autres  mesures,  n'a  pas  cru  devoir 
employer  le  plan  dont  vous  m'aviez  entretenu  (i), 
mais  il  a  été  extrêmement  sensible  au  bienveillant 
intérêt  que  vous  avez  montré,  dans  cette  occasion, 
à  la  Mode.  Quant  à  moi,  Madame,  je  n'ai  pu  qu'être 
extrêmement  flatté  de  tout  ce  que  votre  lettre  contient 
de  bon  et  d'aimable  pour  un  obscur  défenseur  d'une 
cause  à  qui  appartient  l'avenir.  Gloire  à  vous, 
Madame,  qui  avez  donné  avec  votre  lait  au  prince, 
notre  espoir,  les  généreux  sentiments  qui  vous 
animent.  L'enfant  que  vous  avez  porté  dans  vos 
bras  et  réchauffé  contre  votre  sein  sera  grand  dans 
ce  siècle. 

»  Veuillez  agréer,  Madame,  mes  respectueux 
compliments. 

))  Signé  :  Alfred  Nettement.   » 

«  Votre  gravure  est  délicieuse.  Grâce  à  vous, 
nous  disons  deux  fois  notre  Oraison  dominicale, 
l'une  pour  le  roi  de  la  terre  et  l'autre  pour  le  Roi 
du  ciel.  » 


(i)  Le  plan  proposé  à  ^I.  Michaud  et  relatif  aux  souscriptions  dont 
il  est  question  dans  le  chapitre  précédent. 
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Voyage  de  M™^  Bayart  à  Goritz  et  à  Brunsée.  — 
Ovation  faite  à  M'"*  Bayart  à  Cambrai  —  Lettres 
de  la  duchesse  de  Berry.  —  Un  mouchoir  historique 
et  historié  (1838-1840). 


Malgré  le  peu  de  succès  que  son  projet  de  voyage 
avait  rencontré  auprès  des  Chateaubriand,  ma  mère 
ne  se  tenait  pas  pour  battue.  Une  nouvelle  lettre  de 
la  vicomtesse  nous  apprend  qu'elle  était  revenue  à 
la  charge  : 

5  janvier  i838. 

<(  Bonne  année,  chère  amie,  mais  je  sais  que 
mes  vœux  ne  seront  exaucés  que  lorsque  votre  cœur 
et  celui  de  votre  chevalier  seront  satisfaits.  Pour 
moi,  je  ne  demande  plus  qu'une  chose,  c'est  le 
repos;  et  je  songe  à  l'aller  chercher  dans  un  climat 
où  ma  santé,  et  surtout  celle  de  M.  de  Chateaubriand, 
trouve  quelque  amélioration;  car,  depuis  un  an,  elle 
est  loin  d'être  bonne.  11  a  gagné  à  me  soigner  un 
rhumatisme  nerveux  qui  le  fait  beaucoup  souffrir 
et  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  gagner  sa  vie.  Nous 
irons  donc  ce  printemps  aux  Pyrénées  attendre  la 
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saison  des  eaux  ;  ensuite  nous  aviserons  à  ce  que 
nous  ferons  pour  nous  fixer  convenablement  et  un. 
peu  confortablement.  Que  n'êtes-vous  placés  un  peu 
plus  près  du  soleil  ?  Nous  irions  finir  nos  jours  avec 
vous  !  Ma  dernière  maladie  qui  a  été  de  sept  mois, 
m'a  laissé  une  faiblesse  et  un  extrême  affaiblissement 
dans  la  vue  qui  ne  me  permet  de  vous  écrire  que  ce 
petit  mot  pour  vous  remercier,  chère  Dame,  et  vous 
renouveler,  5  tous  les  deux,  l'assurance  de  mon 
sincère  et  invariable  attachement. 

»  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.   » 

Mais,  cette  fois,  l'intrépide  voyageuse  passa  outre, 
et,  après  avoir  longuement  réfléchi,  elle  annonça 
à  ses  intraitrablcs  amis  qu'elle  était  décidée  à  partir. 
M.  de  Chateaubriand,  aussi  triste,  mais  moins  amer 
que  sa  femme,  lui  répondit  : 

Paris,  3  septembre  i838. 

«  Je  ne  puis.  Madame,  vous  empêcher  de  persister 
dans  cette  résolution  ;  mais  je  vous  prie,  en  grâce, 
de  ne  parler  de  moi  à  personne,  je  désire  que  mon 
nom  ne  soit  pas  prononcé.  J'ai  sacrifié  ma  vie  à  mon 
honneur,  j'accomplirai  mon  sacrifice  jusqu'au  bout; 
mais  je  ne  veux  rien,  je  ne  demande  rien;  je  ne 
prétends  me  mêler  à  rien  :  l'oubli  le  plus  complet 
est  ce  qu'il  me  faut.  Vous  êtes,  du  reste,  Madame, 
dans  une  grande  erreur  :  vous  verrez  là-bas  que 
vous  vous  êtes  trompée  sur  tout  et  en  tout. 
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»  Recevez,  je  vous  prie,  mes  hommages  et  l'assu- 
rance de  mon  dévouement  et  de  mon  attachement 
sincère.  Je  suis  obligé  de  dicter  ce  peu  de  mots,  ne 
pouvant  écrire  à  cause  de  la  goutte  que  j'ai  à  la  main 

droite. 

»   Chateaubriand.   » 

On  ne  pouvait  être  plus  explicite,  et  néanmoins,  le 
i8  septembre.  M'"*'  Bayart  partit  pour  Gratz,  accom- 
pagnée de  M^^^  Clémence  Leroy  (i).  La  lourde  dili- 
gence des  Messageries  Van  Gand  qu'avaient  prise 
nos  voyageuses,  n'allait  pas  un  train  de  locomotive; 
aussi  n'arrivèrent-elles  à  Gratz  que  dix  jours  après. 

Une  longue  lettre  de  M'"*^  Bayart  à  son  mari  nous 
donne  les  premières  impressions  de  son  séjour  : 

Gratz,   1°^  octobre  i838. 

M  Nous  voici  arrivées  à  Gratz  depuis  le  29  sep- 
tembre, à  9  heures  du  matin  ;  j'allai  de  suite  à  l'hôtel 
de  Madame.  Elle  était  à  Brunsée,  belle  terre  qu'elle 
habite  et  qu'elle  a  achetée  depuis  18  mois,  à  10  lieues 
d'ici.  —  Le  3o,  je  pris  une  voiture,  et  nous  partîmes 
à  5  heures  du  matin.  Près  de  Brunsée,  je  rencontrai 
Madame,  accompagnée  du  comte  de  Lucchesi  et  de 
la  comtesse  de  Guiné.  A  peine  Madame  m'eut-elle 
aperçue    qu'elle    s'écria    avec   acclamation  :   «  Ah  ! 

(i)  Nièce  de  cette  dame  dont  la  présence  d'esprit  avait  évité  la 
saisie  d'importants  papiers  politiques,  lors  de  la  perquisition  au 
«  Chat  Botté  ». 
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c'est  madame  J3ayart  !  »  et  arrêta  sa  voiture.  Je  ne 
fis  qu'un  saut  et  me  trouvai  à  sa  portière.  Après 
quelques  témoignages  réciproques  du  plaisir  que 
nous  éprouvions  l'une  et  l'autre,  il  fut  décidé  que  je 
suivrais  Madame  à  Gratz  où  elle  devait  passer  deux 
jours,  et  ce  temps  serait  trop  long  sans  qu'elle  pût 
s'entretenir  avec  moi.  Il  était  nuit  quand  nous  ren- 
trâmes à  Gratz.  De  bonne  heure,  je  reçus  le  message 
de  Madame  qui  me  demandait  :  Quel  accueil!!... 
rien  ne  remplace  cela.  A  mon  arrivée,  elle  se  trouvait 
chez  sa  dame  de  cour,  chez  qui  je  m'adressai.  Elle 
se  retira  aussitôt  dans  son  salon  et  me  fit  demander. 
Son  Altesse  Royale  vint  à  ma  rencontre,  s'informa 
de  toi,  car  je  ne  sais  par  oii  elle  était  informée  de  ton 
accident,  de  nos  enfants.  Elle  me  fit  asseoir  près 
d'elle,  et  là,  nous  causâmes  tète-à-tête,  nous  nous 
entretînmes  près  de  deux  heures.  Je  lui  offris  mes 
tablettes  (i). 

»  Elle  les  accepta  avec  une  bienveillance  extrême 
et  y  jeta  de  suite  les  yeux  ;  la  première  chose  à  la- 
fjuelle  elle  s'arrêta  fut  la  lettre  d'Henri,  ce  qui  me 
donna  l'occasion  de  lui  conter  l'anecdote  de  ce  chéri 
qui  s'enfuirait  au  bout  du  monde  si  tu  acceptais 
une  place  sous  Louis-Philippe,  ce  qui  l'a  fait  beau- 
coup rire;  elle  se  rappelle  aussi  Sophie,  qui  était 


(i;  Mon  pérc  m'avait  fait  faire  une  copie  de  toutes  les  lettres,  attes- 
tations, qui  rappelaient  leurs  principales  actions  politi(iues.  11  y  en 
avait  deux  éditions,  délicieusement  reliées,  à  l'imprimerie  Arnold,  do 
Lille,  en  moire  vert-clair  à  semis  de  fleurs  de  lys  d'or. 
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si  gentille  (i),  et  espère  connaître  un  jour  Zulma. 
»  Enfin,  dans  un  aussi  long  entretien,  nous  par- 
courûmes bien  des  espaces;  entre  autres  choses,  je 
lui  fis  lire  ma  lettre  à  VÉmancipateur  sur  les  abdi- 
cations; elle  l'approuva  entièrement.   » 

Au  sujet  de  Chateaubriand,  M'"^  Bayart  dit  plus 
loin  :  u  II  eût  fallu  que  je  fusse  muette  pour  n'en 
point  parler,  car  je  crois  que,  s'il  est  possible,  elle 
en  est  aussi  enthousiaste  que  nous.   » 

La  princesse  parla  longtemps  à  ma  mère  de 
M.  de  Blacas,  mourant  alors,  et  qui,  malgré  tout, 
voulait,  avec  son  dévouement  habituel,  accompagner 
le  prince  jusqu'à  Goritz,  où  se  trouvaient  alors  le 
Dauphin  et  la  Dauphine.  Dès  sa  première  entrevue, 
elle  avait  mis  sous  les  yeux  de  la  duchesse  de  Berry 
l'épistole  de  Plume-Coq  dont  le  nom  la  fit  beaucoup 
rire.  Les  spirituelles  épîtres  de  ce  singulier  pseudo- 
nyme étaient  offertes,  en  patois  cambraisien,  au 
peuple  de  ce  pays  qui  les  goûtait  beaucoup. 

Après  quelques  bonnes  journées  passées  à  Brunsée 
avec  promesse  obligée  de  retour,  nos  visiteuses  se 
rendirent  à  Goritz,  où  semblable  accueil  les  attendait. 
Les  lettres  de  ma  mère  témoignent  de  son  admiration 
pour  le  jeune  prince  qui  lui  répète  qu'elle  «  est  sa 
seconde  mère,  qu'il  y  a  entre  lui  et  elle  un  lien 
tout  particulier  d'affection,  auquel  son  constant 
dévouement  est  venu  ajouter  encore  ». 

(i)  Au  baptême  de   Henri  Bayart,  auv  Tuileries,  182G. 
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Le  comte  de  Monlbel,  homme  de  confiance  du 
Roi  et  de  la  Reine  et  d'un  très  grand  mérite,  alla  la 
voir  et  causa  longtemps  avec  elle  ;  il  voulut  emporter 
ses  tablettes  qu'elle  destinait  à  M'"*^  la  Dauphine  ; 
il  les  lui  rapporta  le  lendemain,  lui  disant  qu'il  avait 
passé  à  les  lire  une  partie  de  la -nuit  tant  elles  l'in- 
téressaient, mais  qu'il  n'osait  les  remettre  à  la  Reine 
(Madame  la  Dauphine),  parce  que  ma  mère  y  don- 
nait, prématurément  le  nom  de  Roi  au  duc  de 
Bordeaux,  tandis  que  le  dauphin  et  la  dauphine 
se  faisaient  appeler  Roi  et  Reine. 

«  Mademoiselle  aussi  a  été  admirable,  écrit  ma 
mère  ;  elle  tient  heureusement  de  sa  mère  ;  elle  m'a 
fait  asseoir  et  nous  avons  causé  comme  de  bonnes 
amies.  Mais  que  ce  Goritz  est  triste!  «  Où  m'a-t-on 
amené  ici?  avait  dit  notre  bon  Charles  X  en  y  arri- 
vant, étant  sur  le  perron  de  la  maison  sans  vouloir 
y  entrer.  Veut-on  me  mettre  en  prison I'  Son  auguste 
fille  a  dû  le  prendre  par  le  bras  pour  le  décider  à 
y  entrer.  » 

Dans  la  correspondance  relative  à  ce  voyage,  je 
trouve  la  preuve  d'une  touchante  réception  faite  à 
Goritz  par  toute  la  Famille  royale  à  la  duchesse  de 
Berry,  accompagnée  du  prince  de  Lucchesi  et  de 
leurs  enfants  quand,  au  mois  de  novembre  suivant, 
ils  partirent  pour  Naples  (i). 

Notre  voyageuse  ne  cacha  rien  à  l'orpheline  du 
Temple    dans   l'audience  particulière   à  laquelle  la 

(i)  Lettre  de  M.  le  vicomte  du  Fief,  du  i5  février  i83f). 
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sainte  princesse  l'avait  elle-même  engagée  ;  elle  lui 
dit  les  opinions  diverses  des  légitimistes.  Loin  d'être 
blâmée,  elle  fut  écoutée  avec  étonnement  d'abord; 
puis  ce  furent  des  louanges  et  des  remerciements 
que  ces  révélations  attirèrent  à  leur  auteur. 

Sans  avoir  été  au  devant,  ma  mère  fut  obligée 
de  répondre  quand  la  Reine,  vivement  émue,  lui 
parla  de  Chateaubriand  ;  elle  exprima  à  Son  Altesse 
Royale  le  désir  de  voir  ce  grand  génie  près  du  jeune 
prince.  «  M.  de  Chateaubriand!  »  exclama  la  Reine! 
avec  un  accent  consterné  et  de  grosses  larmes  dans 
les  yeux,  c'est  impossible!...  le  boulet  de  son  Congrès 
de  Vérone  est  encore  là  trop  pesant  sur  mon  cœur! 

On  se  rappelle,  en  effet,  que  dans  son  livre  sur 
le  Congrès  de  \'érone,  Chateaubriand,  racontant  la 
guerre  d'Espagne,  avait  écrit  ces  lignes  : 

((  Le  28  (aS  septembre  i823),  le  duc  d'Angou- 
lême,  visitant  la  ligne  d'attaque  contre  l'ile  de  Léon, 
s'exposa  pendant  un  long  espace  de  onze  cents 
toises  au  feu  des  batteries  espagnoles.  Un  boulet 
l'ayant  couvert  de  débris,  il  dit  :  «  Vous  conviendrez, 
Messieurs,  que  si  je  suis  tué,  je  finirai  en  bonne 
compagnie  et  à  la  française.  » 

((    Pourquoi  ce  boulet  le  manqua-t-il  ?  » 

Évidemment  ce  mot  était  sujet  à  plus  d'une  inter- 
prétation ;  mais  pourquoi  cette  pauvre  princesse  le 
prit-elle  en  si  mauvaise  part.^  Nous  verrons  plus  tard 
les  regrets  de  l'auteur. 

Ma  mère  fut  honorée  personnellement  de  la  bien- 
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veillance  la  plus  marquée  de  la  Famille  royale.  Le 
prince  la  recevait  tous  les  jours,  et  lui  fit  dire  fois 
sur  fois  par  M.  de  Montbel  et  par  M.  le  duc  de 
Lcvis  qu'on  s'occupait  d'elle  en  conseil  de  famille  ; 
quelle  lailligerait  en  n'acceptant  pas  qu'il  lui  vînt 
en  aide,  ce  qui  ne  serait  qu'une  faible  indemnité  de 
lous  les  sacrifices  qu'elle  avait  faits  en  tout  temps. 
Néanmoins,  elle  se  proclama  heureuse  d'avoir  pu 
refuser  encore;  c'est  en  i843  seulement  que,  sur  de 
nouvelles  instances,  elle  accepta  1,200  francs  par 
an,  pour  remplacer  sa  pension  de  la  caisse  du  Roi. 

Le  jour  du  départ  de  Goritz  fut,  on  le  pense  bien, 
un  triste  jour  ;  ma  mère  alla  de  nouveau  prier  sur 
le  tombeau  de  Charles  X,  puis  elle  prit  congé  de  la 
Famille  royale.  Le  jeune  prince  lui  dit  qu'il  était 
bien  touché  de  sa  démarche  et  qu'il  comptait  tou- 
jours sur  son  dévouement,  parole  qui  était  sa  plus 
belle  récompense  et  que  ce  dernier  mot  vint  cou- 
ronner :  «  Au  revoir,  madame  Bayart,  au  revoir; 
nous  nous  reverrons  en  France  et  ce  sera  bientôt. 
L'émotion  l'empêcha  presque  de  répondre  ;  elle 
s'éloigna  tout  en  essuyant  ses  larmes,  et  Henri  de 
France,  s'avançantau  haut  de  l'escalier,  cria  encore  : 
((  Ce  sera  bientôt,  madame  Bayart.  » 

Quant  au  terrain  qu'elle  avait  voulu  faire  gagner 
à  son  idole  (j'appelle  ainsi  le  génie  qu'elle  s'efforça 
toujours  de  faire  arriver  près  du  prince),  c'est  bien 
plus  de  Brunsée  que  de  Goritz  qu'elle  emporta 
quelque  espoir.  La  duchesse  de   Berry  la  compre- 
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nait  à  demi  mot,  entrait  dans  ses  vues,  partageait 
ses  appréciations  et  renchérissait  même  sur  elle. 
Aussi,  quelles  semaines  délicieuses,  quel  mois  elle 
y  passa  !  Son  Alteste  Royale  voulut  la  conserver 
encore.  De  quel  enthousiasme  ses  lettres  sont  rem- 
plies!   Qu'on  en  juge  par  l'extrait  suivant  : 

«  Je  suis  ici  au  comble  du  bonheur!  et  si  je  n'ai- 
mais autant  mon  excellent  mari,  mes  chers  enfants 
et  ma  patrie,  je  ne  reviendrais  plus.  Figure-toi  qu'à 
mon  retour  de  Goritz,  notre  angélique  princesse,  tou- 
jours ingénieuse  quand  il  s'agit  de  faire  des  heu- 
reux, me  fit  installer  dans  l'appartement  tenant  à  sa 
chambre  à  coucher  «  afin,  daigna-t-elle  dire,  que 
nous  puissions  nous  voir  plus  souvent  !  »  En  effet, 
c'est  là  où  tous  les  jours  j'ai  le  bonheur  de  passer 
des  heures  entières  à  retremper  mon  âme  dans  les 
vertus  héroïques  de  la  mère  de  mon  Roi  !  C'est  là 
que  j'exprimai  à  Son  Altesse  Royale  la  peine  la  plus 
profonde  que  j'éprouvai  à  Goritz,  quand  j'appris  que 
d'indiscrets  pèlerins  avaient  osé  s'y  présenter  en  mon 
nom  pour  y  solliciter  des  secours  ;  sais-tu  ce  que 
cette  seconde  Providence  m'a  répondu.^ 

—  Eh!  mon  Dieu,  ma  bonne  Dame,  ne  vous  affli- 
gez pas,  s'il  est  des  personnes  dont  on  se  débarrasse 
avec  un  peu  d'argent,  il  en  est  d'autres,  continuâ- 
t-elle avec  ce  sourire  si  gracieux,  cette  finesse  si  bien- 
veillante qu'elle  seule  sait  exprimer,  il  en  est  d'autres 
à  qui  l'on  aime  de  devoir  toujours  ! 
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—  Ah  !  Madame,  répliquai-je  tout  émtie,  si  j'avais 
le  bonheur  d'avoir  une  pareille  créance,  je  n'en 
demanderais  jamais  le  remboursement,  j'en  ferais 
un  majorât  en  faveur  du  filleul  de  votre  Altesse 
Royale. 

»  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  femme  de  notaire, 
on  sait,  tu  le  vois,  en  dépit  de  ce  vilain  code  civil 
qui  nous  rend  incapables,  faire  une  substitution 
inattaquable. 

•)  Ah  !  quelle  femme,  ou  pour  mieux  dire  quel 
homme,  car  son  esprit,  son  courage,  son  énergie 
est  au-dessus  de  son  sexe  !  Et  ce  qui  la  rend  plus 
belle  et  plus  grande  encore,  c'est  que,  malgré  l'in- 
gratitude des  Français,  cette  seconde  Jeanne  d'Al- 
bret  ne  cesse  de  répéter  sa  devise  :  Tout  pour  la 
France  et  par  la  France.  » 

Combien  ma  mère  regrettait  que  la  duchesse  de 
Berry  n'ait  pas  toujours  conservé  la  direction  de  son 
fils  !  combien  elle  aurait  désiré  que  toute  la  France 
la  connût  comme  elle  la  connaissait.  Ce  qui  la  ré- 
jouissait le  plus,  c'est  qu'elle  en  avait  reçu  la  pro- 
messe de  porter  à  Fénelon  (nom  de  guerre  donné 
à  ce  moment  à  Chateaubriand)  de  si  encourageantes 
paroles,  de  telles  marques  de  confiance  qu'elle  y 
voyait  déjà  la  réalisation  de  ses  désirs. 

Mais  pendant  qu'elle  se  livrait  à  l'espérance,  la 
plume  découragée  du  grand  écrivain  adressait  à 
M.  Bayart  la  lettre  suivante  : 
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«  Mon  cher  monsieur  Bayart,  vous  savez  combien 
je  suis  vous  suis  attaché  ainsi  qu'à  votre  excellente 
femme,  mais  vous  savez  aussi  que  je  ne  crois  plus 
qu'en  Dieu  et  que  je  n'ai  aucune  espérance  sur  la 
terre.  M'"*^  de  Chateaubriand  et  moi  aurions  un 
grand  plaisir  à  vons  voir  et  nous  serions  bien  heu- 
reux si  jamais  quelque  affaire  vous  amenait  à  Paris. 

»  Je  vous  embrasse  sincèrement, 

»  Chateaubriand.  » 

Paris,  20  octobre  i838. 

Deux  fois  déjà  pendant  le  séjour  de  ma  mère  à 
Brunsée,  la  duchesse  de  Berry  avait  écrit  à  Chateau- 
briand et  n'avait  pas  reçu  de  réponse  ;  mais  Madame 
était  si  confiante  en  son  dévouement  qu'elle  ne  s'en 
blessait  pas.  «  Il  a  peut-être  quelque  chose  en  vue 
avant  de  me  répondre,  »  disait-elle,  et  elle  remit  à 
ma  mère  le  billet  dont  voici  la  copie  exacte. 

Brunsée,  21  novembre  i838. 

«  Mon  cher  Fénelon, 

«  M"^^  Bayart,  que  vous  connaissez  bien,  vous  par- 
lera de  mon  Henri  et  pourra  vous  dire  les  progrès 
étonnants  qu'il  a  faits  depuis  que  vous  ne  l'avez  vu, 
et  tout  ce  qu'il  promet  d'heureux  pour  la  France. 
Dieu,  qui  nous  l'a  donné  et  qui  nous  l'a  conservé  à 
travers  tant  de  dangers,  le  réserve,  j'en  suis  sûre, 
à  de  hautes  destinées. 
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»  J'ai  longuement  causé  de  vous  avec  M'"^  Bayart, 
je  lui  laisse  le  soin  de  vous  parler  de  nous  tous. 

»  Dites  bien  des  choses  de  ma  part  à  votre 
bonne  femme  et  croyez  à  toute  mon  amitié. 

»  Signé  :  Marie^aroline.    » 

«  P.  S.  —  Le  comte  de  Lucchesi  me  prie  de  le 
rappeler  à  votre  bon  souvenir.    » 

Les  adieux  furent  touchants  à  Brunsée  :  prin- 
cesse et  sujette  furent  aussi  expansives  l'une  que 
l'autre  dans  leur  regret  de  se  séparer. 

Arrivons  à  Paris  où  une  chaleureuse  réception 
attendait  notre  héroïne.  A  peine  débarquée,  elle  fit 
demander  chez  M.  de  Chateaubriand  s'il  était  chez 
lui.  Son  valet  de  chambre,  le  fidèle  François  bondit 
déinotion  en  pensant  qu'il  allait  voir  une  personne 
qui  venait  de  voir  le  Roi  !  D'un  saut  il  rentre  chez 
son  maître  qui  se  disposait  à  partir  pour  la  grand'- 
messe,  et  qui  fit  dire  à  M'"®  Bayart  qu'il  l'attendait 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

Écoutons  la  voyageuse  écrivant  à  son  mari   : 

((  M""*  Pierre  (i)  étant  déjà  sortie  pour  la  messe, 
je  me  trouvai  seule  avec  son  mari  ;  ne  t'en  dé- 
plaise, il  me  sauta  au  cou!  Je  racontai  à  mon  cher 
pilote  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité,  jusqu'aux 
larmes  que  j'ai  vu  verser   par  notre  sainte  martyre 

(i)  ChalciiubrianJ  s'appelle  Pierre  pour  le  moment. 
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sur  le  coup  de  boulet  qui  a  si  vivement  affligé  son 
cœur,  tout  ce  que  Dieu  m'a  inspiré  de  lui  dire 
pour  la  consoler.  Je  lui  dis  qu'enfin  j'étais  parvenue 
à  verser  un  baume  salutaire  dans  cette  profonde 
blessure;  que  c'était  à  lui  maintenant  d'achever  de 
la  cicatriser!...  Eh  bien,  qu'ai-je  vu.^...  les  larmes 
de  ce  vrai  courtisan  du  malheur  couler  en  abon- 
dance!... Il  fera  désormais  ce  que  je  voudrai;  il  va 
venir  là-bas  de  suite  ;  j'y  écrirai  à  mon  retour.  Enfin 
j'ai  remporté  la  plus  belle  victoire  sans  la  moindre 
difficulté,  je  dois  le  dire  à  son  honneur  :  son 
cœur,  ah!  qu'il  est  facile  à  toucher!  Je  pense 
que  tu  ne  m'aurais  pas  permis  tant  de  cruauté,  et 
cependant  elle  était  nécessaire  ;  il  est  heureux,  mille 
fois  heureux  de  connaître  la  vérité;  il  a  remercié  le 
Ciel  avec  moi  de  ce  que  sa  femme  n'était  pas  là.... 
Il  ira  en  Italie  s'il  le  faut,  partout  où  je  voudrai!  (i) 
»  Ah!  quelle  journée!  Nous  sommes  allés  ensuite 
à  la  messe  de  midi  :  oh!  que  j'ai  eu  de  bonheur  à 
remercier  Dieu  du  courage  qu'il  a  daigné  m'accor- 
der;  je  suis  retournée  ensuite  chez  Madame,  qui  m'a 
sauté  au  cou  à  son  tour,  me  faisant  des  reproches 
de  ne  pas  être  descendue  directement  chez  elle  (2), 
que  l'on  m'attendait  comme  le  Messie....  Enfin,  te 
dire  que  j'ai  été  reçue  comme  un  ange,  n'est  certai- 
nement te  dire  que  la  vérité  ;  ils  voudraient  que  je 
ne   les   quittasse    pas...   impossible,    impossible  de 

(i)  La  duchesse  de  Berry  avait  annoncé  ce  voyage  comme  possible. 
(3)   113,  rue  du  Bac,  aujourd'hui  lao. 
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tout  te  dire On  ira  passer   la  semaine  sainte  à 

Rome  et  j'espère  être  de  la  partie.  Enfin,  sois  con- 
tent de  moi,  car  j'ai  réussi  au  delà  de  mes  espérances 
en  une  chose  qui  m'empêchait  de  dormir,  parce 
que  je  craignais  de  n'avoir  pas  ton  assentiment  dans 
ce  qu'il  était  nécessaire  que  je  fisse  pour  la  réunion 
des  partis.  Écoute  bien,  ma  sincérité  plaît  partout  ; 
là-bas  comme  ici  j'en  ai  dit  de  cruelles,  et  pourtant 
j'emporte  une  entière  confiance  de  part  et  d'autre, 
en  voilà  la  preuve.  Si  je  ne  craignais  de  trop  m'éle- 
ver,  je  dirais  :  je  dirige.  » 

Étant  à  Paris,  notre  voyageuse  alla  voir  M.  Hen- 
nequin  député  de  Lille,  cet  autre  vaillant  défenseur 
du  bon  droit.  Voici  comment  elle  nous  rend  compte 
de  sa  visite  dans  une  autre  lettre  : 

«  Je  lui  ai  confessé  toute  ma  conduite  pendant  el 
depuis  mon  voyage  ;  il  la  trouve  admirable,  passe 
moi  le  mot,  c'est  le  sien,  il  en  a  été  touché  on  ne 
peut  plus.  Il  fera  plus  tard  un  lointain  voyage  au- 
quel je  l'ai  beaucoup  engagé  ;  mais  il  n'ira  pas  sans 
me  voir,  sans  me  soumettre  (c'est  encore  son  expres- 
sion) ses  projets.  Enfin  j'aurai  à  t'en  co;iter.  Ah!  il 
est  d'avis  qu'il  nous  faut  M.  Pierre,  et,  à  propos  de 
lui,  voilà  son  expression  :  «  Quand  on  veut  prendre 
.)  une  ville,  on  prend  le  monument,  et  on  passe 
')  sur  les  égouts.  »  Enfin,  j'aurais  beau  t'en  dire, 
je  ne  pourrais  jamais  te  rapporter  tout  ce  qu'il  m'a 
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dit  d'aimable,  d'estimable,  de  confiant...  je  dois, 
vrai,  prendre  garde  de  m'enorgueillir....  » 

A  son  passage  à  Cambrai,  ma  mère  était  attendue 
par  les  royalistes,  qui  lui  offrirent  un  banquet. 

Voici  ce  qu'elle  en  dit  à  la  duchesse  de  Berry  en 
lui  offrant  ses  vœux  pour  l'année  iSSg  : 

«  L'accueil  que  la  nourrice  de  Henri  Y  a  reçu  à 
son  retour  dans  son  département,  prouvera  à 
Son  Altesse  Royale  les  sympathies  de  la  jeune 
France  pour  votre  auguste  fils;  dès  que  j'arrivai  à 
Cambrai,  une  députation  royaliste  est  venue  m'an- 
noncer  que  j'étais  prisonnière,  attendu  qu'on  vou- 
lait célébrer  le  retour  de  celle  qui  venait  d'accom- 
plir un  si  heureux  pèlerinage,  par  un  banquet  où 
vinrent  s'asseoir  les  notabilités  légitimistes.  Votre 
Altesse  Royale  comprendra  facilement  qu'au  lieu  de 
me  soustraire  à  tant  d'honneurs,  je  les  ai  acceptés 
avec  empressement,  par  la  raison  que  tout  ce  que 
l'on  m'adressait  revenait  à  notre  Roi,  et  que  d'ail- 
leurs cela  réveillait  des  sentiments  qu'il  est  bon 
d'entretenir.  J'ai  distribué  les  petits  souvenirs  que 
l'on  accepta  avec  transport;  j'ai  fait  circuler  autour 
de  la  table  la  médaille  que  j'ai  rapportée  de  Goritz 
à  mon  fils,  celle  où  on  lit  :  «  Je  veux  être  Henri  IV 
Second  ».  Alors  on  répéta  en  chœur  ce  beau  refrain 
du  Bocage  : 

«  Quand  grondera  l'orage 
Amis,  nous  serons  là  !  » 
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»  Le  premier  toast  a  été  porté  à  Henri  V  avec  un 
enthousiasme  qui  tenait  du  délire  ;  j'ai  répondu  à 
ces  soldats  de  la  légitimité  qu'ils  pouvaient  comp- 
ter sur  leur  Roi  comme  leur  Roi  comptait  sur 
eux,  et  que  j'étais  heureuse  d'être  l'interprète  dont 
se  servait  Sa  Majesté  pour  leur  faire  connaître  ses 
sentiments.  Vous  pensez  bien  aussi,  Madame,  que 
Votre  Altesse  Royale  ne  peut  jamais  être  oubliée? 
«  A  l'héroïque  mère  de  notre  Roi,  qui  lui  a  trans- 
mis son  mâle  courage?  »  s'est-on  écrié  de  toutes 
parts.  «  A  Marie-Caroline!  Vive  la  duchesse  de 
Berry!  » 

»  Ah!  Madame,  ce  beau  jour  a  ranimé  nos  espé- 
rances et  m'a  prouvé  combien  il  est  facile  de  tou- 
cher les  cœurs  vraiment  français!  Hélas!  que  ne 
puis-je  retourner  à  Gratz  pour  déposer  aux  pieds 
de  Votre  Altesse  Royale  tous  les  fruits  moissonnés 
pour  elle  sur  ma  route  !   » 

La  comtesse  de  Quesnay,  avec  qui  ma  mère 
avait  voyagé  en  poste  de  Gratz  à  Paris,  étant  de 
retour  près  la  duchesse  de  Berry,  répondit  à  cette 
lettre  : 

«  Madame  (duchesse  de  Berry)  étant  fort  occu- 
pée en  ce  moment,  ma  chère  madame  Bayart,  c'est 
moi  qui  suis  chargée  de  vous  dire  qu'elle  a  reçu 
votre  lettre  du  i®*"  janvier.  —  Vous  savez  qu'elle  est 
toujours  charmée  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  avec 
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quel  intérêt  elle  lit  les  détails  que  vous  lui  donnez. 
Je  suis  vraiment  charmée  d'être  chargée  par  Son 
Altesse  Royale  de  vous  assurer  de  toute  sa  bien- 
veillance. Madame  ne  sait  pas  encore  l'époque  de 
son  départ  pour  la  Sicile  ni  celui  de  son  retour  à 
Brunsée.  Le  Roi  ne  veut  pas  la  laisser  partir.  " 

Il  m'a  semblé  utile  de  reproduire  ici  la  déclara- 
tion que  le  duc  d'Angoulême  s'était  hâté  de  faire 
après  la  mort  de  Charles  X  :  elle  répond  à  l'éton- 
nement  de  bien  des  royalistes  qui  ne  comprenaient 
pas  que  lui  et  Madame  Royale  se  fissent  nommer 
Roi  et  Reine,  puisque  l'abdication  existait.  On  voit 
bien  que,  sous  cette  qualification  de  l'exil,  il  n'y 
a  jamais  eu  de  leur  part  la  moindre  pensée  de 
régner. 


DECLARATION    DE    S.     M.    LOUIS    XIX 
A    SOX    ACCESSION    AL'    TRONE. 

Le  8  novembre  i830. 

((  Pendant  la  vie  du  Roi,  notre  auguste  père, 
mes  devoirs  de  fils  soumis  et  de  sujet  fidèle  m'im- 
posaient un  respectueux  silence  sur  des  questions 
dont  la  direction  n'appartenait  qu'à  lui  seul. 
Aujourd'hui  que  Dieu  l'a  rappelé  dans  son  sein, 
je  regarde  comme  un  devoir  pour  moi,  envers  la 
France  et  ma  famille  dont  je  suis  le  chef,  de  faire 
connaître  mes  volontés. 
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»  En  conséquence,  je  déclare  persister  dans  l'in- 
tention où  j'étais  à  l'époque  des  événements  de 
Juillet  i83o,  de  transmettre  la  couronne  à  mon 
bien-aimé  neveu  le  duc  de  Bordeaux  ;  mais  dans  les 
circonstances  actuelles  l'intérêt  des  enfants  de  mon 
bien-aimé  frère  le  duc  de  Berry  exige  que  je  sois 
effectivement  le  chef  de  ma  famille,  et  pour  en 
exercer  les  droits,  je  dois  être  investi  de  l'autorité 
royale;  je  prends  donc  le  titre  de  Roi,  bien  résolu 
de  ne  faire  usage  du  pouvoir  qu'il  me  donne  que 
pendant  la  durée  des  malheurs  de  la  France,  et 
à  remettre  la  couronne  à  mon  bien-aimé  neveu  le 
duc  de  Bordeaux,  le  jour  môme  où,  par  la  grâce  de 
Dieu,  la  monarchie  légitime  sera  rétablie.  Telle  est 
ma  volonté.  » 


Ouvrons  l'année  i84o  par  une  bonne  lettre  toute 
de  la  main  de  la  duchesse  de  Berry. 

Gratz,  3o  janvier  tSlio. 

«  On  m'a  remis  exactement,  ma  chère  M"""  Bayart, 
les  manchettes  de  M"*^^  Carville.  Kemerciez-les  de 
ma  part  de  leur  joli  cadeau.  Les  marques  de  souve- 
nir et  de  dévouement  me  sent  toujours  précieuses. 
Soyez  également  mon  interprète  près  de  M.  Henri 
Carion  pour  les  poésies  qu'il  m'a  envoyées.  Je  sais 
depuis  longtemps  les  services  qu'il  rend  à  la  légiti- 
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mité  en  publiant  le  journal  V Émancipateur .  Assu- 
rez-le de  ma  satisfaction  et  de  mon  estime. 

»  Pour  vous,  ma  chère  Dame,  le  plaisir  que  jai 
eu  à  vous  voir  à  Brunsée  doit  vous  prouver  l'atta 
chement  que  je  vous  conserve  pour  vos  anciens 
services  et  les  sentiments  que  m'inspirent  le  zèle  et 
la  fidélité  dont  vous  ne  cessez  de  donner  des  preuves 
ainsi  que  M.  Bayart,  à  qui  je  vous  prie  de  dire 
mille  choses. 

»  Croyez  bien,  ma  chère  madame  Bayart,  à  toute 
mon  amitié. 

»  Marie-Cakoline.  » 

»  Le  comte  de  Lucchesi  me  prie  de  mille  com- 
pliments pour  vous.  » 

Tandis  que  ma  mère  se  dépensait  ainsi,  mon 
père  s'ingéniait  à  traduire  sous  des  formes  origi- 
nales leur  rêve  commun. 

«  Ma  chère  fille,  me  dit-il  un  beau  matin,  d'un 
ton  satisfait  qu'il  fallut  accepter  de  même,  tu  vas 
broder  cela  sur  un  mouchoir  que  nous  offrirons  à 
M'"®  de  Chateaubriand.  Notre  cher  Génie  ne  pourra 
résister  à  une  prière  ainsi  tracée  ;  il  écrira  pour  le 
Roi;  le  Roi  reviendra,  tu  auras  contribué  au  salut 
de  la  France  ! . . .  » 

Or,  cela  était  un  immense  dessin  qui  demande 
explication  :  dans  un  coin,  un  navire  démâté,  cor- 
dages   en   désordre,    flamme    nouée    en    signe   de 
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détresse,  fleur  de  lys  à  l'avant,  représentant  la 
France  prête  à  sombrer;  au  bas,  une  banderole 
avec  ces  mots  :  Sauvez-le  1 ...  En  pendant,  bien  plus 
complique  encore  :  des  ruines,  une  croix  brisée, 
des  lys  foudroyés;  au  troisième  plan,  dans  le  loin 
tain,  la  silhouette  des  Tuileries,  puis,  au  premier 
plan,  un  immense  saule  pleureur;  brochant  sur  le 
tout,  l'inscription  :  Reievez-les,  était  tracée  dessous; 
en  support,  une  plume  superbe,  de  belle  dimension, 
symbolisant  celle  de  l'illustre  écrivain,  accompa- 
gnée d'une  troisième  supplication  :  Reprenez-la. 
Restaient  deux  autres  coins  dont  l'un  donnait 
place  aux  écussons  réunis  de  M.  et  M'"®  de  Cha- 
teaubriand, et  l'autre  à  leurs  initiales  enlacées. 
Tout  cela  rattaché  par  des  guirlandes  de  fleurs 
allégoriques,  et,  pour  éviter  la  monotonie,  en  mé- 
daillon :  un  serpent  mordant  sa  queue  (emblème 
de  la  sagesse)  avec  cette  dédicace  élégamment 
versifiée. 

Pour  payer  mon  tribut  et  mieux  vous  rendre  hommage, 
Des  symboliques  fleurs  j'emprunte  le  langage. 
Le  cèdre  est  près  de  vous  et  vous  pouvez  de  lui 
Pour  les  lys  languissants  réclamer  un  appui  : 
Nul  ne  peut  être  sourd  à  voire  voix  Céleste  ;  (i) 
A  vous  donc  de  prier,  à  votre  époux  le  reste. 

Pour    exprimer  cette  multiple    pensée,    il    fallut 
tirer  l'aiguille  pendant  des  mois.  Ma  mère  m'éveil- 

(i)  Nom  de  M""*  de  Chafenubriand. 
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lait  souvent  à  trois  heures  du  matin  et  j'y  restais 
appliquée  jusqu'au  soir,  ne  faisant  trêve  que  pour 
donner  quelques  soins  à  ma  jeune  sœur  Zulma 
gravement  malade  en  ce  temps-là.  L'œuvre  achevée 
fut  envoyée  à  sa  destinataire,  qui  me  fît  répondre 
par  un  paragraphe  d'une  lettre  à  mes  parents, 
qu'elle  n'oserait  se  servir  d'un  travail  aussi  délicat. 
Malheureusement  il  n'eut  pas  le  résultat  espéré. 
La  plume  du  grand  écrivain  resta  muette. 

Mais  jusqu'à  quel  point  ce  parti  pris  des  Chateau- 
briand, si  absolu  en  apparence,  l'était-il  en  réalité? 
C'est  ce  que  la  suite  de  ce  récit  va  nous  apprendre. 


CHAPITRE  XVI 

Une  phrase  du  «  Congrès  de  Vérone  ».  —  Voyage  de 
M'"^  de  Chateaubriand  et  de  M""^  Bayart  à  Brunsée 
(1841-1842).  (1) 

Depuis  la  publication,  en  i838,  du  Congrès  de 
Vérone,  Chateaubriand  était  en  disgrâce  auprès  de 
M'"^  la  duchesse  d'Angoulême,  et,  en  i84i,  cette  prin- 
cesse ne  lui  avait  pas  encore  pardonné  le  boulet,  qui 
était  toujours  «  pesant  sur  son  cœur  ». 

Ce  sont  les  expressions  mômes  dont  elle  s'était 
servie,  nous  l'avons  vu,  pour  repousser  la  proposi- 
tion que  lui  faisait  M'"*'  Bayart  de  faire  entrer  le 
grand  écrivain  dans  les  conseils  du  duc  de  Bor- 
deaux. 

Chateaubriand  s'était  empressé  de  lui  écrire  la 
lettre  suivante  : 

«   Madame, 

«  J'ai  appris  avec  la  plus  vive  peine  qu'un  para- 
graphe   du    Congrès   de    Vérone    aurait    été     rej)ré- 

1^1)  Pour  ce  chapitre  et  pour  celui  qui  va  suivre,  ma  mère  a  eu 
pour  collaborateur  et  presque  pour  seul  rédacteur  son  neveu,  M.  Ed- 
mond Johanet,  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans.  Il 
a  puljlié  :  Lu  Français  dans  la  Floride;  Le  Courrier  de  Vawjelas,  cou- 
ronné par  l'Académie  Française;  Autour  du  monde  millionnaire  amé- 
ricain. (Note  de  M"»  Leroy,  née  Johanet.) 
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sente  à  Votre  Majesté  comme  irrespectueuse  pour 
Louis  XIX.  Dans  les  malheurs  dont  la  Famille 
royale  a  été  de  nouveau  frappée,  je  n'avais  cru 
exprimer  qu'un  regret  naturel  à  tout  soldat  fran- 
çais, le  regret  que  le  vainqueur  du  Trocadéro  n'eût 
pas  quitté  la  vie  au  milieu  de  sa  gloire.  Des  servi- 
teurs de  la  monarchie  légitime  à  qui  je  me  suis 
adressé  ont  pensé  comme  moi  !  persuadés  qu'ils 
étaient  que  le  prince  généralissime  lui-même  sen- 
tirait tout  comme  nous.  Si  je  me  suis  trompé,  la 
Reine  excusera  quelques  phrases  arrachées  à  ma 
douleur  par  le  souvenir  d'un  triomphe  si  pur  suivi 
si  promptement  de  l'exil.  Dans  les  prochaines  édi- 
tions, je  ne  retrancherai  pas  des  expressions  qui 
resteraient  malgré  moi  dans  la  première  ;  mais  je 
les  expliquerai,  et  ces  explications  ne  laisseront  pas 
plus  de  doute  sur  le  fond  de  ma  pensée  que  ma 
conduite  n'en  laisse  sur  ma  fidélité. 

»)  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  » 

On  conçoit  bien  que  lorsque  Chateaubriand  avait 
écrit  en  parlant  du  duc  d'Angoulême  :  «  Pourquoi 
ce  boulet  le  manqua-t-il.^  »  il  envisageait  l'hypothèse 
de  la  mort  du  Dauphin  comme  préférable  à  l'exil 
que  la  vie  lui  réservait.  Mais  les  mots  avaient  si  bien 
trahi  la  pensée  de  Chateaubriand  que  celui-ci,  fort 
de  la  pureté  de  ses  intentions,  déclarait  ne  pas  vou- 
loir retrancher  cette  phrase,  mais  l'expliquer;  en  la 
biffant   sans    commentaires,   il    considérait  qu'il  se 
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fût  avoué  coupable,  et  cet  aveu  tacite  eût  causé  trop 
de  joie  aux  royalistes  ultra  pour  qu'il  se  décidât  à 
paraître  y  consentir. 

Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  faire  remarquer  à 
la  duchesse  d'Angoulême  que  Chateaubriand  y  met- 
tait de  la  mauvaise  grâce,  qu'il  maintenait  sa  phrase 
et  que  ses  explications  ne  vaudraient  rien. 

Chateaubriand,  indigné  de  tant  de  mauvaise  foi. 
déclara  qu'on  ferait  de  la  phrase  ce  que  l'on  vou- 
drait, que  l'éditeur  la  retrancherait  dans  une  nou- 
velle édition  s'il  le  jugeait  bon  ;  mais  que,  quant 
à  lui,  il  ne  retrancherait  rien.  C'est  dans  cet  état 
d'esprit  que  M™^  Bayart  le  trouva  quand  elle  écrivit  à 
son  mari  la  lettre  suivante,  en  date  du  i6  mars  i8/ii  : 

((  Tu  as  bien  raison  de  dire,  lui  écrit-elle,  que 
les  traîtres  ou  plutôt  les  orgueilleux  sont  ici  ;  c'est 
ce  que  je  cherche  à  faire  comprendre  à  M.  Pierre 
(Chateaubriand).  Mais  il  est  si  indigné,  qu'il  nest 
plus  approchable  ;  ils  se  sont  fait  gloire  là-bas  de 
lui  avoir  arraché  l'autorisation  de  mutiler  son  ou- 
vrage. Quant  à  le  faire  de  lui-même,  il  ne  veut  en 
entendre  parler.  S'il  a  consenti  à  le  laisser  profaner 
par  leurs  ciseaux,  c'est  par  délicatesse  et  par  persua- 
sion qu'ils  avaient  des  ordres,  qu'ils  savaient  ce 
qu'on  exigeait  et  qu'ils  aplaniraient  tout.  Eh  bien, 
au  contraire,  ils  ont  profité  de  cette  occasion  pour 
se  faire  valoir  là-bas  au  préjudice  de  M.  Pierre,  en 
disant  qu'il  mettait  de  lentctcment  à  ne  vouloir 
rien  faire  de  lui-même....  » 
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On  trouvera  plus  loin  la  lettre  dans  laquelle 
M'"®  de  Chateaubriand  donne  à  la  duchesse  d'An- 
goulême  le  texte  des  explications  qui  auraient  été 
insérées  dans  une  nouvelle  édition  du  Congrès  de 
Vérone.  Voici  ce  texte  : 

((  Mieux  eût  valu  pour  M.  le  duc  d'Angoulême 
((u'il  mourût  au  Trocadéro  que  d'être  témoin  de 
l'ingratitude.  » 

Cette  explication  est  la  seule  possible.  N'oublions 
pas,  en  effet,  que  le  Congrès  de  Vérone  n'a  été 
publié  qu'en  i838,  quinze  ans  après  la  guerre 
d'Espagne,  et  en  plein  règne  de  Louis-Philippe, 
c'est-à-dire  en  plein  règne  de  «  l'ingratitude  »  envers 
la  branche  aînée.  11  eût  mieux  valu  que  le  duc 
d'Angoulême  mourût  que  de  voir  un  spectacle  si 
odieux  ! 

Le  prince  n'eût  sans  doute  pas  savouré  tout  le 
charme  de  cette  explication  en  1828,  et  l'ingratitude 
à  venir  lui  eût  paru  probablement  préférable  à  un 
boulet  immédiatement  ingrat;  mais  le  duc  d'Angou- 
lême, qui  était  bien  vivant  en  i84i,  aurait  pu,  semble- 
t-il,  persuader  à  la  duchesse,  sa  femme,  de  n'exiger 
rien  de  plus  que  cette  explication  loyale  d'une 
phrase  ambiguë  échappée  a  la  plume  d'un  poète 
fourvoyé  dans  l'histoire  et  la  politique. 

Cependant  M.  et  M'"®  de  Chateaubriand  avaient 
le  vif  désir  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis  XIX 
et  de  la  Reine  ;  mais  tous  deux  mettaient  leur  point 
d'honneur  à  ne  pas  faire  une  démarche  directe  qu'ils 
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considéraient  comme  humiliante.  S'il  avait  fallu  aller 
sans  témoins  à  Goritz,  Chateaubriand  n'eût  pas 
hésité  ;  quant  à  passer  entre  deux  haies  de  courtisans 
moqueurs  et  triomphants  de  son  humiliation,  c'est 
ce  qu'il  ne  pouvait  envisager  sans  révolte.  Aussi  des 
amis  de  Chateaubriand  avaient-ils  fait  écrire  par  le 
duc  de  Lévis  à  la  tante  (la  duchesse  d'Angoulème). 

D'un  autre  côté,  M™®  Bayart  projetait  d'aller  à 
Bransée  où  se  trouvait  la  duchesse  de  Berry. 

»)  Je  ne  puis  te  parler  encore  aujourd'hui,  écrit- 
elle  à  son  mari,  de  mon  départ  ;  j'en  ai  balbutié 
deux  mots  hier  à  M'"®  Pierre,  ce  qui  m'a  fait  décou- 
vrir que  le  fond  de  leur  pensée  est  qu'ils  désirent 
que  je  fasse  le  voyage,  tout  en  voulant  me  faire 
croire  qvi'ils  ne  veulent  plus  absolument  qu'il  soit 
question  d'eux.  Voilà  le  labyrinthe  ténébreux  dans 
lequel  je  me  trouve  ;  tu  vois  qu'il  faut  que  Dieu 
m'éclaire.  » 

La  messagère  en  avait  réellement  besoin,  si  Ton 
en  juge  par  les  commissions  un  peu  vertes  dont  la 
chargeait  Chateaubriand  :  «  Il  y  a  un  an,  dit-elle 
toujours  dans  la  même  lettre,  je  fus  chargée  par 
M.  Pierre  de  dire  à  la  mère  (la  duchesse  de  Berry) 
que  son  fils  (le  duc  de  Bordeaux)  devait  être  capable 
de  tout  et  de  casser  les  vitres  avec  les  vieux,  s'il  le 
fallait.  Aujourd'hui  qu'il  (le  duc  de  Bordeaux)  est 
disposé  à  tout  cela  et  qu'il  veut  compter  sur  le  con- 
seil de  son  pilote  (Chateaubriand),  celui-ci  le  délais- 
serait !  » 
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Pour  cette  fameuse  rentrée  en  grâce,  M™^  Bayart 
avait,  en  effet,  pensé  à  faire  écrire  par  Chateaubriand 
au  duc  de  Bordeaux  pour  le  féliciter  de  la  guérison 
de  l'accident  de  cheval  qu'il  avait  éprouvé  :  «  Il  ne 
s'agirait  que  de  cela,  dit-elle,  et  par  retour  du  cour- 
rier, je  parie  qu'il  recevrait  une  réponse » 

M'"^  Bayart  avait  parfaitement  pénétré  la  pensée 
de  M™^  de  Chateaubriand.  Non  seulement  celle-ci 
désirait  qu'elle  fît  le  voyage  de  Brunsée  ;  mais  dans 
la  lettre  suivante  en  date  à  Paris  du  8  mai  i84i,  elle 
lui  laissa  deviner   son  intention  de  l'accompagner  : 

«  Il  y  a  mille  ans,  très  chère  Dame,  que  nous 
n'avons  eu  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  bou 
chevalier  (M.  Bayart),  sinon  par  une  dame  de  vos 
amies,  dont  j'oublie  toujours  le  nom  et  qui  a  passé 
quelques  jours  à  Paris.  Je  crois  qu'elle  m'a  dit  aussi 
que  votre  intention  était  d'y  venir  faire  une  appari 
tion  ;  j'espère  qu'enfin  vous  ne  chercherez  pas 
d'autre  auberge  que  la  nôtre  ;  nous  sommes  à  pré- 
sent logés  de  manière  à  ne  pas  trop  entraver  vos 
affaires  dans  les  quartiers  civilisés.  Si  réellement, 
chère  Dame,  vous  avez  la  bonne  pensée  de  venir 
nous  voir,  ce  n'est  peut-être  que  pour  vous  disposer  h 
un  autre  voyage  ;  dans  ce  cas,  vous  pourriez  bien  trou- 
ver ici  une  compagne  qui  doit,  depuis  longtemps, 
une  visite  de  politesse  et  de  remerciement  a  M'"®  votre 
nièce  (la  duchesse  de  Berry)  :  nous  causerons  de  ce 
projet,  si  nous  avons  le  bonheur  de  vous  voir. 
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»  Croyez,  très  chère  Dame,  que  mon  mari  et  moi 
nous  sommes  plus  que  jamais  fidèles  à  l'amitié  que 
nous  avons  vouée  à  vous  et  à  M.  Bayart. 

»  La  Vicomtesse  de  Chatealbiuand.   » 

«  Un  petit  mot  de  réponse,  je  vous  prie.    » 

La  réponse  de  M""^  Bayart  ne  se  fit  pas  attendre. 
Par  retour  du  courrier,  M'"**  de  Chateaubriand  reçut 
une  chaleureuse  adhésion  à  son  projet,  et  treize  jours 
après,  le  20  mai.  M'"®  Bayart  débarquait  à  Paris,  rue 
du  Bac,  112.  chez  «  le  Génie  du  christianisme,  » 
comme  elle  l'écrit  de  la  façon  le  plus  plaisamment 
enthousiaste,  dans  sa  lettre  du  même  jour  à  son 
mari  : 

«  Me  voilà  enfin  arrivée,  le  cœur  tout  joyeux  depuis 
que  j'ai  eu  le  bonheur  d'embrasser  mes  hôtes,  où 
je  suis  déjà  installée,  car  on  a  eu  soin  d'envoyer 
depuis  deux  jours  à  la  diligence.  Ah  !  si  tu  savais 
comme  j'ai  été  reçue.  M'""  de  Chateaubriand  était 
encore  au  lit  et  j'ai  de  suite  été  introduite  dans  sa 
chambre  à  coucher.  On  a  sonné  de  suite  le  Génie,  (\m 
ne  s'est  pas  fait  attendre;  on  est  entré  de  suite  en 
pourparlers.  Mous  irons  avec  leur  voiture  en  poste, 
un  domestique  nous  accompagnera.  Et  surtout,  le 
plus  grand  secret  jusqu'à  notre  arrivée  là-bas  sur 
le  départ  de  la  vicomtesse,  cela  est  fort  essentiel, 
car  Fénelon    est  persuadé    que  nos  amis-rimr/nis  le 

1*; 
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dénigreraient  d'avance.  Il  faut   tomber  là    comme 
une  bombe.... 

»  La  vicomtesse  a  mis  tous  ses  gens  à  ma  disposi- 
tion. Je  suis  libre  et  maîtresse  chez  moi,  je  sors,  je 
rentre,  je  mange  ou  dîne  dehors  ;  enfm  on  m'a  bien 
répété  que  je  suis  chez  moi  !  et  chez  le  Génie  du 
christianisme  !  » 

M.  de  Mesnard,  se  montra  ravi  de  ce  voyage,  et 
il  s'empressa  d'écrire  à  la  duchesse  de  Berry  (à  ma 
nièce,  comme  la  désignait  M"'^  Bayart  dans  ses 
lettres)  pour  le  lui  annoncer,  afin  qu'elle  ajournât 
un  voyage  qu'elle  devait  faire  à  Vienne. 

»  M'"^  Bayart,  de  son  propre  mouvement  et  à 
l'instigation  des  chefs  du  parti  légitimiste  de  France, 
était  donc  venue  à  Paris  pour  solliciter  de  Chateau- 
briand —  ce  sont  les  propres  termes  d'une  de  ses 
lettres  au  marquis  de  Pastoret  —  une  démarche  en 
faveur  de  la  légitimité,  afin  doter  à  nos  ennemis 
tout  prétexte  de  compter  cette  puissance  dans  leurs 
rangs.  Je  viens  d'obtenir  de  la  vicomtesse  de  faire 
une  visite  à  Son  Altesse  Boyale  Madame,  à  Gratz.  » 
MM.  de  Kergolay,  de  la  Basse-Mouturie,  le  comte 
de  Mesnard ,  Berryer  lui-même  avaient  chargé 
M'"*'  Bayart  de  dire  à  la  Famille  royale  que  Cha- 
teaubriand était  l'homme  nécessaire  et  que  tous  les 
vrais  légitimistes  étaient  décidés  à  marcher  avec 
lui.  Comprenant  toute  l'importance  de  sa  mission, 
M'"*^  Bayart  s'écrie  :  u  Vrai,   vrai,  je  n'ai  jamais  été 
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aussi  importante  que  je  le  suis  aujourd'hui,  mais 
j'ai  grand  besoin  de  la  grâce  de  Dieu.  » 

De  son  côté,  M.  de  Chateaubriand  était  disposé 
à  aller  à  Rome  présenter  ses  hommages  au  duc  de 
Bordeaux.  M™*^  Bayart  va  nous  expliquer  pourquoi 
ce  projet  n'eul  pas  de  suite,  dans  une  lettre  à  son 
mari  en  date  du  25  mai  i84i- 

((  Figure-toi  que  mon  hôte,  désirant  visiter  son 
Boi  à  Bome,  en  écrivit  à  M.  de  Lévis  pour  savoir 
sil  pouvait  compter  d'être  reçu;  eh  bien,  il  lui  a  été 
répondu  «  qu'il  pouvait  elre  assuré  qu'il  serait  reçu 
selon  son  mérite  »,  sans  ajouter  même  le  petit  mot 
avec  plaisir  !  Tu  vois  que  nous  l'avons  condamné 
trop  vite  lorsque  nous  nous  fâchions  de  ne  pas  le 
voir  figurer  parmi  les  visiteurs  à  Rome,  et  qu'alors 
comme  toujours,  la  raison  est  de  son  côté.  » 

Entre  temps,  M""'  Bayard  fut  mêlée  à  la  négo- 
ciation d'un  rapprochement  entre  Chateaubriand  et 
M.  de  Yillèle;  c'est  ce  qu'elle  raconte  dans  la  lelh-e 
suivante,  en  date  du  29  mai  i84i  : 

«  Je  sors  de  chez  M.  l'abbé  de  Genoude....  J'ai  su 
de  mon  hôte  qu'il  est  venu  ici  en  députation  pour 
tâcher  de  le  réunir  à  son  vieil  antagoniste  et  qu'il 
n'avait  pu  y  réussir.  Nous  avons  beaucoup,  beaucoup 
causé.  11  regarde  comme  un  malheur  que  je  n'aie 
|)oint  été  ici  pendant  le  séjour  qu'y  a  fait  M.  de 
Villèle,  parce  qu'il  était  très  important  de  réunir 
nos  deux  amis,  et  fjue  j'eusse  peut-être  réussi  h  ce 
«pi'ils  n'ont  pu  obtenir,  puisque  je  suis  parvenue  à 
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décider  la  vicomtesse  à  entreprendre  ce  voyage  de 
Brunsée.  Imagine-toi  que  M.  de  Villèle  est  chargé 
des  pouvoirs  de  son  maître  (i)...  et  ses  amis  se 
rappellent  bien  les  griefs  qu'on  lui  reproche  et  qu'il 
ne  peut  rien  faire  sans  mon  hôte....  Qui  sait  si  ce 
ne  sera  pas  cette  petite  villageoise  qui  mènera  la 
barque  à  bonne  fin.  je  n'en  désespère  pas.... 

»  Notre  départ  n'aura  lieu,  je  pense,  que  mardi 
matin  (i^*"  juin);  nous  sommes  allés  hier  prendre  nos 
passeports.  Ah  !  quelle  vénération  tout  le  monde  a 
pour  M.  de  Chateaubriand;  il  nous  accompagnait 
à  la  police  pour  être  témoin.  Aussitôt  qu'on  le  vit 
entrer,  tout  le  monde  était  à  sa  disposition  et  heu- 
reux de  lui  être  utile.  Il  ne  me  fallut  pas  de  témoin, 
sa  recommandation  répondait  à  tout  — 

»  Nous  partons  à  trois;  c'est  définitivement  Fran- 
çois, le  valet  de  chambre,  qui  nous  accompagne.   » 

Outre  l'objet  principal  de  son  voyage,  M""'  Bayart 
s'était  encore  chargée  de  plaider  la  cause  du  comte 
de  Mesnard,  qui  désirait  vivement  êlre  rappelé 
auprès  de  la  duchesse  de  Berry.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  deux  lettres  du  comte,  datées  du 
même  jour  : 

i^r  juin   ii<lti . 

»  Ceci,  très  chère  Dame,  est  comme  une  suite  de 

(i)  MM.  de  Lévis  et  de  Villèle,  munis  des  pleins  pouvoirs  de 
Louis  XIX,  étaient  chargés  de  s'entendre  avec  quelques  amis  de 
Paris  pour  établir  un  centre  d'action  en  France,  au  nom  de  Henri  V. 
Voici  les  noms  des  membres  de  ce  comité  :  Noailles,  Dreux-Hrézé. 
Valmy,  Berryer,  Latour-Foissac.  Saint-Priest  et  de  Henneville. 
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notre  conversation  trop  tùt  finie,  et  quelques  docu- 
ments pour  celle  que  vous  aurez  avec  la  duchesse 
de  Berry  —  apparemment. 

»  Je  vous  dirai  dabord  que  la  froideur  de 
quelques  ci-devants  amis  de  cour  (ce  qui  est  assez 
dire),  poussée  jusquà  avoir  l'air  de  ne  pas  me 
connaître,  me  choque  par  la  raison  que  ce  qui  les 
fait  agir  ainsi,  est  une  injure  continuelle  à  Madame, 
et  cela  de  la  part  de  plusieurs  en  qui  elle  a  confiance 
et  quelle  comble  de  bontés. 

))  Il  est  impossible  que  Madame  ne  sente  pas 
combien  on  doit  être  surpris  de  voir  ceux  qui 
arrivent  de  Gratz,  portant  des  lettres  ou  de  bonnes 
paroles  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  celui 
quelle  continue  à  nommer  son  meilleur  ami.  Aucim 
d'eux  ne  sont  venus  me  voir. 

')  M.  et  M""-"  de  L...  ne  devraient-ils  pas  engager 
tous  ceux  qui  \ienrient  près  d'eux  à  me  Acnir  voir, 
car  autrement  c'est  accréditer  les  calonmies  aux- 
quelles je  suis  en  bulte  et  injurier  Madame. 

»  Si  Madame  m'avait  permis  de  retourner  près 
d'elle,  ainsi  qu'elle  me  l'avait  promis,  du  moins 
momentanément,  rien  n'aurait  plus  contribué  à 
faire  tomber  les  propos;  vingt  amis  véritables  m'ont 
dit  ici  et  dans  la  Vendée  :  Ce  qui  fait  croire  à  ces 
calomnies,  c'est  qu'après  votre  conduite  si  dévouée, 
vous  n'avez  plus  reparu  près  de  Madame.  Voilà  ce 
qu'ont  dit  le  duc  de  Fitz-James.  La  Ferronay,  le 
duc  de  Polignac,    le  duc  de  Grammonl,  tous   véri- 
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tables  amis  de  Madame  et  qui  ne  sont  pas  des 
intrigants.  Cent  autres  m'ont  dit  ou  écrit  :  Votre 
présence  à  G...  serait  nécessaire  à  Madame  et  a  L... 
encore  plus  qu'à  vous;  Madame  le  sait,  elle  me  l'a 
écrit;  mais  L...  s'y  oppose,  influencé  qu'il  est  par 
des  personnes  d'ici,  et  surtout  par  une  que  je  vous 
ai  nommée  et  qui  est  indigne  de  la  confiance  de 
Madame. 

))  Il  faut  bien  que  Madame  sache  que  sa  popula- 
rité est  immense  à  Paris  parmi  les  artistes,  les 
boutiquiers,  et  même  ceux  du  peuple  qui  la  con- 
naissent; aussi  la  jeunesse  instruite,  sur  laquelle 
M.  de  Chateaubriand  a  tant  d'influence,  mais  les 
soi-disant  légitimistes  qui  ont  lâchement  abandonné 
Madame  dans  le  danger,  ne  l'aiment  pas  et  redoutent 
son  influence  sur  son  fils. 

»  Je  déclare  que  tout  ce  qui  se  dit  ici  faisant 
partie  de  comités  royalistes  est  mal  pour  Madame. 
ainsi  que  tous  ceux  qui  approchent  le  jeune  prince. 

»  La  popularité  de  Madame  est  considérablement 
augmentée  par  sa  Biographie  qui  est  dévorée  ;  ses 
bons  amis  du  faubourg  Saint-Germain  et  autres  en 
parlent  froidement.  Ceux  qui  n'ont  rien  fait  pour  la 
cause  disent  *  Ah  !  Madame  par  son  mariage  a  coupé 
bras  et  jambes  aux  royalistes;  peut-on  dire  rien  de 
plus  absurde.  Lorsque  Madame  a  déclaré  ce  mariage, 
elle  était  depuis  longtemps  en  prison,  et  lorsqu'elle  a 
passé  six  mois  dans  l'Ouest,  où  tout  le  monde  le  sa- 
vait, où  étaient  les  bras  et  les  jambes  des  royalistes  ? 
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»  Pardonnez-moi  ce  grifTonnage  ;  je  pourrais  vous 
dire  plus,  mais  je   nai  pas  le  temps. 

»  Dites  à  Madame  que,  de  loin  comme   de  jjrès, 

je  lui  dirai  toujours  la  vérité,  quelque  pénible  qu'elle 

puisse  être. 

I)   Mesnaud.   » 

Deuxième  lettre  de  M.  le  comte  de  Mesnard  à 
M"'«  Bayart. 

i"""  juin  iHtii. 

«  Très  chèrl  Dami:, 

((  Dites-moi  si  vous  comptez  partir  demain  de 
très  grand  matin,  car  j'aurais  encore  quelque  chose 
à  vous  remettre.  En  tous  cas,  je  vous  souhaite 
encore  un  bon  voyage.  Votre  compagne  va  accou- 
tumer au  nom  de  celui  que  nous  voudrions  voir  à 
Goritz  et  que  la  personne  y  sera  bientôt. 

»  Sans  cela,  tout  ce  que  la  nature,  la  sang  de  i)ère 

el  de  mère  a  fait  pour  le  jeune  prince  sera  gaspillé; 

on  ne  veut  pas  qu'il  ait  de  l'énergie,  on  a  peur  que, 

comme  sa  mère,  il  ne  mette  à   l'épreuve  ce  grand 

dévouement,  ce  grand  courage,  qui  ne  se  manifeste 

que  par  des  paroles.  .1/.  /i...,  M.  de  B...  et  quelques 

outres  pensent  qu'ils  bouleverseront  et  réédilieront 

tout  avec  leurs  beaux  discours.  Déjà  on  lui  vole  des 

et  des  portrait-,  et  j'ai  bien  i)eui-  rpic  là  linisscnl 

leurs  succès. 

»   Mille  assurances  d'amitiés. 

)'   Mesnaiu).    » 
7,  rue  RoyaleSainl-Iloiuiré. 
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Parties  le  2  juin  de  Paris,  les  voyageuses  arri- 
vaient à  Munich  le  5.  M""^  de  Chateaubriand  était, 
paraît-il,  la  moins  gênante  des  compagnes  de  voyage. 
((  Vraiment,  dit  M*"*^  Bayart,  elle  peut  donner  la 
leçon  à  toutes  nos  petites    maîtresses,  qui   se  font 

servir  de  si  près Elle  m'assure  que  c'est  dans  ses 

habitudes  de  toujours  tout  faire  elle-même  pour  ce 
qui  concerne  sa  toilette,  et  je  le  crois,  car  elle  est 
d'une  activité  étonnante. 

a  Nous  ne  faisons  qu'organiser  nos  projets,  nous 
faisons  des  châteaux  en  Espagne  ;  enfin  nos  rêves 
sont  charmants,  puissent-ils  s'exécuter  !  » 

Le  12  juin,  les  voyageuses  arrivaient  à  Brunsée, 
près  Gratz,  en  Styrie,  où  se  trouvait  la  duchesse  de 
Berry.  L'accueil  qu'elles  reçurent  fut  de  nature  à  leur 
faire  croire  que  la  princesse  avait  autant  de  puissance 
que  de  bonne  volonté  d'amener  la  réconciliation 
entre  la  Famille  royale  et  Chateaubriand. 

Il  avait  été  tout  d'abord  question  d'envoyer 
M""'  Bayart  à  Goritz,  où  résidaient  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angoulêmc,  pour  les  pressentir  sur  la 
visite  de  M'"®  de  Chateaubriand.  Ce  projet  fut  aban- 
donné ;  la  duchesse  de  Berry  se  chargea  elle-même 
de  bien  disposer  les  vieux  parents;  mais  elle  échoua, 
et  deux  jours  après  leur  arrivée,  elle  fit  reprendre 
aux  voyageuses  le  chemin  de  Paris  pour  obtenir 
ime  lettre  de  Chateaubriand  à  ladresse  de  celle  qu'on 
appelait  alors  la  Reine,  la  duchesse  d'Angoulême. 

Le   brouillon  de  la   lettre  qu'on  va   lire  porte  la 
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date  du  ili  juin  i84i  à  Brunsée.  Celte  date  indique 
que  la  teneur  en  fut  approuvée  par  la  duchesse  de 
lierry.  Mais  M""'  de  Chateaubriand  ne  voulut  l'en- 
voyer à  la  reine  quaprès  avoir  reçu  la  même 
approbation  de  son  mari  : 

I5runsée,  lO  juin  i8/n. 
«   Madame. 

'.(  Mon  mari  a  des  ennemis  ;  trente  années  d'expé- 
rience me  les  ont  fait  connaître  puissants  à  lui 
nuire,  mais  je  ne  les  aurais  jamais  crus  assez  habiles 
pour  faire  douter  de  la  fidélité  de  celui  qui  n"a  pas 
un  instant  failli  à  sa  foi  jurée;  et  voilà,  Madame, 
excusez  ma  franchise  et  ma  susceptibilité  d'épouse, 
voilà  le  grand  crime  de  mon  mari  aux  yeux  de  ce 
[)etit  nombre  d'hommes  qui  exploitent  leur  pays 
à  leur  profit  et  qui  croient  qu'une  cause  est  bien 
servie  quand  elle  satisfait  leur  ambition.  Il  est  dur. 
Madame,  que  ce  soit  parmi  les  royalistes  que  M.  de 
Chateaubriand  ait  dû  compter  ses  calomniateurs; 
mais  non,  ceux-là  qui  éloignent  du  trône  le  plus 
fidèle  comme  le  plus  utile  de  ses  serviteurs  ne  sont 
point  adoptés  par  les  vrais  amis  de  la  légitimité: 
ces  derniers  s'unissent  à  toutes  les  opinions  en 
l'rance  pour  payer  à  mon  mari  le  tribut  d'estime 
que  lui  a  mérité  la  constance  des  sentiments  (\\\"\\ 
piofesse  et  |)n)f('ss('i;i  jiiscpiau  dernier  jour  de  sa 
\  ie  :  cet   homma^je    rendu   à    sa   lid('lit('   serait  bien 
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assez  pour  le  consoler,  si  quelque  chose  pouvait  le 
consoler  d'avoir  pu  causer  à  votre  Majesté  un  mo- 
ment de  déplaisir. 

»  Daignez  me  pardonner  si  j'ai  la  hardiesse  d'en- 
tretenir Votre  Majesté  d'un  des  plus  grands  sujets 
de  peine  que  j'aie  éprouvé  de  ma  vie.  C'est  à  Brunsée, 
Madame,  à  quelques  lieues  de  Goritz,  que  j'ai  appris 
que  le  plus  fidèle,  le  plus  dévoué  et  le  plus  incon- 
solable (?)  de  vos  serviteurs  avait  eu  le  malheur 
d'encourir  votre  disgrâce.  —  et  cela  pour  une  phrase 
du  Congrès  de  Vérone,  qui  n'a  pu  être  mise  sous  vos 
yeux  que  défigurée,  si  elle  renfermait  autre  chose 
que  le  profond  respect  et  l'admiration  dus  à  votre 
illustre  époux.  C'est  sous  le  ministère  de  M.  de 
Chateaubriand,  Madame,  qu'a  eu  lieu  la  guerre 
d'Espagne,  ce  n'était  pas  après  la  guerre  d'Espagne, 
après  l'affaire  du  saint  Esprit,  qu'il  aurait  pu  entrer 
dans  la  tête  d'un  ennemi  d'enlever  une  feuille  des 
lauriers  cueillis  au  Trocadéro  par  M.  le  duc  d'An- 
goulême.  Et  c'est  à  mon  mari,  qui  a  rendu  le  premier 
hommage  à  la  gloire  de  Louis  XIX,  qu'on  attribue 
une  intention  en  tout  contraire  à  celle  qu'il  a  eue. 
Il  a  dit  alors.  Madame,  que  mieux  eût  valu  pou.i 
M.  le  duc  d'Angoulême  qu'il  mourût  au  Trocadéro 
que  d'être  témoin  de  Vingraiilude.  Aussi,  jusqu'à 
présent.  Madame,  rien  n'a  pu  persuader  à  M.  de 
Chateaubriand  que  l'hommage  rendu  à  un  grand 
homme  pût  avoir  une  si  funeste  interprétation;  je 
dis   funeste,    Madame,   car    si  cette   phrase  pouvait 
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faire  un  instant  une  ombre  au  respect  et  au  dévoue- 
ment que  M.  de  Chateaubriand  porte  sans  réserve 
et  ouvertement  à  Vos  Majestés,  noire  vie,  je  le  répète 
avec  mon  mari,  serait  pour  nous  plus  cruelle  que 
la  mort.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  donner 
un  mot.  un  seul  que  je  puisse  porter  à  mon  mari: 
il  recevra  vos  ordres  à  genoux.  » 

Ce  mot.  ce  seul  mot,  Chateaubriand  ne  devait  le 
recevoir  qu'après  une  longue  attente,  et  encore  ce 
ne  fut  pas  celui  qu'il  attendait. 

Arrivées  à  Paris  le  2^  juin,  les  voyageuses  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  à  Chateaubriand  et 
obtinrent  de  lui  que,  suivant  le  désir  exprimé  par 
la  duchesse  de  Berry.  il  écrivît  à  la  duchesse  d'An- 
goulcme  la  lettre  suivante  : 

Paris,  25  juin  18/11. 

«   Madame, 

«  Quelle  est  ma  douleur  lorsque  M'"^  de  Chateau- 
briand, à  son  retour  de  Brunsée,  m'informe  que  le 
Roi  se  trouve  toujours  blessé  d'une  phrase  du  Congrès 
(le  ]'érone.  Dans  une  lettre  dont  M.  le  duc  de  Lévis 
s'était  chargé,  j'avais  eu  Ihonneur  de  dire  à  Votre 
Majesté  qu'ayant  déjà  appris  le  sens  qu'on  avail 
voulu  donner  à  cette  phrase,  j'étais  résolu,  comme 
je  le  suis  toujours,  à  la  faire  disparaîlre  ou  à  l'expli- 
quer. N'ayant  |)as  le  moyen  de  racheter  ce  qui 
restait  de  la  première  édition  de  mon  ouvrage,  j'ai 
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été  obligé  d'attendre  une  édition  nouvelle.  J'espère 
enfin  que  les  embarras  seront  levés  en  peu  de  temps. 
Je  suis  très  malheureux,  Madame,  moi  qui  ai 
écrit  tant  de  volumes  en  faveur  de  la  légitimité, 
moi  qui,  en  i83o,  n'ai  point  reconnu  l'ordre  poli- 
tique actuel,  moi  qui  ai  repoussé  tout  serment, 
qui  ai  renoncé  à  la  pairie,  ai  refusé  à  Louis- 
Philippe  en  personne  les  honneurs  et  les  places 
qu'il  voulait  bien  m'offrir,  je  suis  très  malheureux 
qu'une  seule  phrase,  interprétée  d'une  manière  que 
je  ne  puis  comprendre  encore,  ait  pu  balancer  un 
dévouement  si  soutenu,  une  fidélité  si  éprouvée  et 
que  rien  ne  peut  altérer. 

1)  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.,  etc. 

»    ClIATEAUBRIAXD.     » 

M.  et  M'"^  de  Chateaubriand  ne  tardèrent  pas  à 
regretter  l'envoi  de  leurs  lettres.  C'est  ce  qui  est 
exprimé  dans  la  lettre  suivante  à  M'"®  Bayart  : 

('  J'espère,  chère  Dame,  que  vous  avez  achevé 
heureusement  votre  voyage  et  que  le  chevalier 
Bayart  n'aura  pas  été  trop  furieux  en  apprenant 
que  nous  en  avons  impitoyablement  retranché  une 
centaine  de  lieues.  A  peine  nous  aviez-vous  quittés, 
en  emportant  nos  bien  sincères  regrets,  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  nous  repentir  d'avoir  écrit 
à  la  vieille  tante  (la  duchesse  d'Angoulême);  elle 
habite  un  pays  où  l'on  n'accepte  pas  mieux  les 
procédés  que  les  services  :  la  faute  est  faite  et  je 
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pense  sans  remède  ;  car  il  est  probable  que  le  paquet 
est  déjà  parti.  Je  n'oublierai  jamais,  très  chère 
Dame,  le  mois  que  j'ai  passé  avec  vous;  il  ne  nous 
manquait  que  nos  dcu\  maîtres  et  vos  enfants 
pour  avoir  tout  ce  que  désormais  je  puisse  demander 
au  Ciel,  le  repos  et  de  vrais  amis.  Si  M.  de  Cha- 
teaubriand n'avait  pas  toujours  quelques  affaires 
qui  le  retiennent  à  Paris,  je  l'engagerais  à  venir  se 
fixer  près  de  vous;  nous  réunirions  nos  deux  mé- 
nages, et,  unis  de  sentiments,  nous  laisserions  au 
temps  à  faire  le  reste. 

»  Je  pense  que  vous  avez  déjà  écrit  à  M'"®  Ferrari 
(duchesse  de  Berry)  ;  autrement  je  vous  prierais 
de  lui  dire  que  si  sa  gouvernante,  pleine  d'âge  et 
d'infirmités,  venait  à  Itii  manquer,  j'en  ai  une  à  lui 
donner,  qui  est  une  perfection  pour  le  caractère, 
et  que,  hors  les  langues  étrangères  qu'elle  ne  parle 
pas  mais  qu'elle  écrit,  elle  est  tout  à  fait  en  élat 
de  faire  une  éducation;  saciiant  parfaitement  sa 
langue,  l'histoire  et  la  géographie;  dessinant  passa- 
blement et  étant  très  bonne  musicienne;  ensuite, 
elle  n'est  étrangère  à  aucun  ouvrage  de  mains;  elle 
brode  surtout  dans  la  perfection.  Je  n'ai  connu 
personne  (jue  j'eusse  pu  recommander  avec  plus 
de  confiance  que  cette  jeune  fille  que  vous  con- 
naissez, car  c'est  tout  bonnement  la  belle-fille  du 
secrétaire  de  M.  de  Chateaubriand.  Je  la  connais 
depuis  son  enfance  et  je  n'ai  pu  encore  lui  découvrir 
un  défaut,    tlle  n'a   que  vingt  deux  ans  :  mais   son 
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caractère  sérieux  sans  être  triste,  et  la  manière 
dont  elle  a  été  élevée,  lui  donnent  la  raison  qu'on 
doit  trouver  dans  un  âge  plus  avancé,  mais  qu'on 
no  trouve  pas  toujours  ;  en  général,  les  vieilles  fdles 
sont  revèches  et  acariâtres.  La  mère  de  M'**^  de 
Lagrange,  femme  du  secrétaire  de  mon  mari,  est 
une  femme  de  tête  et  de  ménage  s'il  en  fût  ;  elle 
s'entend  à  tout.  Je  regarderais  notre  aimable  nièce 
comme  fort  heureuse  si  elle  pouvait  faire  l'acqui- 
sition de  la  mère  pour  surveiller  la  grande  ferme 
de  Brunsée,  et  de  la  fille  pour  être  près  de  ses 
enfants.  Je  vous  dis  tout  cela,  chère  amie,  en  cas 
que  vous  ayez  l'intention  de  revoir,  avec  votre 
fils,  la  noble  dame,  parce  que,  dans  ce  cas,  vous 
pourriez  être  utile  à  une  jeune  personne  qui  ne 
vous  ferait  jamais  rqpentir  de  lui  avoir  assuré  un 
sort  heureux  :  AI'^''  de  Lagrange  aura  un  jour  de 
60  à  80,000  francs;  ainsi,  elle  ne  resterait  pas,  l'édu- 
cation faite,  à  la  charge  de  la  royale  châtelaine. 
Vous  savez  que  si  son  ours  d'aumônier  venait  aussi 
à  la  quitter,  j'en  ai  un  de  toute  satisfaction  à  lui 
donner,  c'est  l'abbé  Saint,  de  nom  et  de  fait,  et  qui, 
sous  l'apparence  d'une  simplicité  parfaite,  est  plein 
d'esprit  et  de  convenance,  et  qui  de  plus  ne  serait 
pas  inutile  aux  enfants,  étant  fort  instruit  et  aimant 
les  arts  et  la  musique  surtout  dont  il  est  fou.  En 
voilà  bien  long,  chère  amie,  sur  des  intérêts  parti- 
culiers; mais  je  sais  combien  votre  cœur  est  ouvert 
à  tout  ce  qui  a  besoin  d'appui,  et  le  vôtre  devrait 
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être  bien  puissant  auprès  de  certaines  gens  qui  vous 
doivent  tant  de  reconnaissance  et  d'attachement. 

0  Depuis  votre  départ,  j'ai  pensé  mourir,  ayant 
été  prise  lundi  dernier  de  faiblesses  répétées  au 
point  d'avoir  été  obligée  d'envoyer  au  milieu  de 
la  nuit  chercher  le  médecin.  Je  suis  mieux  ;  mais 
ma  tète  et  mon  estomac  sont  restés  d'une  faiblesse 
qui  ne  me  permet  ni  nourriture  ni  sommeil.  Le 
médecin  dit  ([ue  c'est  un  excès  de  fatigue  et  qu'il 
me  faut  un  repos  complet;  repos  que  je  garde 
malgré  moi,  car  je  ne  puis  marcher  sans  éprouver 
des  étourdissements  à  tomber.  Nous  avons  perdu 
notre  pauvre  petite  nièce  ;  les  parents  sont  dans  une 
douleur  déchirante,  je  crains  que  la  mère  n'y  suc- 
combe ;  on  ne  pleurerait  pas  ainsi  un  unique  enfant. 
—  Le  pauvre  Oudot  est  désolé,  autant  que  sa  bêtise 
le  lui  permet;  je  lui  avais  recommandé  de  ne  pas 
vous  laisser  partir  sans  le  poulet,  le  pain  et  les 
confitures  de  rigueur;  mais  tout  cela  est  resté  à  la 
cuisine;  son  excuse  a  été  qu'on  ne  lui  avait  rien 
demandé.  François,  à  son  tour,  a  dit  qu'il  n'avait 
point  reçu  d'ordre;  et  voilà  comment  vous  vous 
êtes  mise  en  route  sans  cantine;  elle  n'aurait  pas 
été  si  magnifique  que  celle  de  Brunsée,  mais  elle 
vous  aurait  sulïi. 

»  Adieu,  très  chère  amie;  croyez  plus  que  jamais 
an  tendre  et  sincère  attachement  que  nous  vous 
avons  voué  depuis  longtemps  et  que  ces  derniers 
trente  jours  n'ont  pu   que   rendre  invariable.   Nos 
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compliments  à  M.  Bayart  et  à  vos  aimables  enfants; 
nous  aimerions  pouvoir  attacher  à  leurs  personnes 
tout  l'intérêt  que  nous  portons  à  leur  nom. 

»   La  Vicomtesse  de  Chateaubriand. 

»  Je  rouvre  ma  lettre,  qui  allait  partir,  pour  vous 
remercier  de  la  vôtre,  chère  Dame.  Je  suis  désolée 
que  tout  n'ait  pas  été  joie  à  votre  arrivée  au  logis; 
heureusement  vous  voilà  tous  en  bonne  santé,  et  la 
petite  indisposition  de  vos  chers  enfants  aura  eu 
cela  de  bon.  qu'elle  vous  aura  empêchée  de  vous 
remettre  en  campagne.  Écrivez-moi  le  plus  souvent 
possible,  cela  dédommage  toujours  un  peu  de 
labsence.  » 

La  plus  grande  partie  de  cette  lettre  nous  a  tenu 
passablement  éloigné  du  duc  d'Angoulème  et  du 
boulet  qui  la  manqué  et  que  Chateaubriand  devait 
traîner  longtemps. 

Voici  une  lettre  de  la  comtesse  de  Meffray  qui 
nous  y  ramène.  Elle  est  datée  de  Kirchberg,  du 
6  août  i84i,  et  est  adressée  à  M'"^  Bayart.  au  nom 
de  la  duchesse  de  Berry.  Elle  commence  par  donner 
des  nouvelles  du  duc  de  Bordeaux,  qui  venait  de 
se  briser  le  col  du  fémur.  Tous  les  chirurgiens 
déclaraient  quil  n'en  resterait  jamais  de  trace. 
Nous  savons  ce  qu'il  en  a  été.  Puis  elle  ajoute  : 

«  Son  Altesse  royale  me  charge  de  vous  dire 
que  les  lettres  ont  été  exactement  reçues  et  remises. 
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La  Reine  est  tellement  faible  et  souffrante  d'une 
nouvelle  atteinte  de  goutte  et  de  bile  qu'elle  a 
chargé  le  duc  de  Lévis  de  répondre  pour  elle. 
Quant  à  Madame,  vous  savez  ce  quelle  pense  et 
désire;  elle  vous  prie  donc  den  être  assurée,  ainsi 
que  les  personnes  dont  vous  lui  parlez,  et  d'attendre 
patiemment  du  temps  et  de  la  réflexion  une  réunion 
à  laquelle  trop  de  précipitation  ou  de  mouvement 
pourrait  nuire  gravement.  » 

Voici  la  lettre  du  duc  de  Lévis  à  Chateaubriand  : 

((    MONSIELH    LE    A  ICOMTE, 

»  La  Reine  a  reçu  les  lettres  que  vous  et  M"^^  la 
vibomtesse  de  Chateaubriand  lui  avez  adressées. 
Elle  a  bien  voulu  me  les  communiquer,  et  elle  me 
charge  de  vous  répondre  qu'elle  est  restée  con- 
vaincue, dès  que  vous  le  lui  avez  assuré,  que 
votre  intention  n'avait  jamais  été  d'offenser  le  Roi. 
Sa  Majesté  est  d'autant  plus  disposée  à  croire  à  la 
sincérité  des  assurances  que  vous  lui  donnez  et  des 
sentiments  que  vous  lui  exprimez  qu'elle  n'oublie 
pas  les  grands  services  que  vous  avez  rendus  dans 
d'autres  temps  à  la  légitimité,  et  qu'elle -suit  appré- 
cier tous  les  sacrifices  que  vous  n'avez  |)as  craint 
de  vous  imposer  depuis  onze  ans  pour  rester  fidèle 
à  vos  serments.  La  Reine  a  été  bien  aise  d'apprendie 
(jue  la  publicalion  prochaine  d'ime  nouvelle  édition 

1" 
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du  Congrès  de  Vérone  allait  bientôt  vous  mettie 
à  même  de  faire  disparaiire  ou  d'expliquer  dans  le 
sens  que  vous  lui  annoncez  certains  passages  de  cet 
ouvrage.  La  Reine  regrette  que  celte  manifestation 
publique  de  vos  sentiments  qu'elle  regarde  comme 
tout  à  fait  accessoire  ne  soit  pas  accomplie  dès 
aujourd'hui  et  ne  lui  permette  pas  encore  de  vous 
écrire  elle-même,  comme  cela  aurait  été  son  désir: 
tout  ce  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  dire  est  de  sa 
part. 

))  Maintenant  que  ma  mission  ofTicielle  est  accom- 
plie, permettez-moi.  Monsieur  le  Vicomte,  de  vous 
dire  combien  je  suis  personnellement  heureux  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  décidé  à  faire  ce  qui  est 
nécessaire  pour  détruire  cette  barrière  qui  s'était 
malheureusement  élevée  entre  vous  et  la  Famifle 
royale.  Vous  devez  vous  souvenir  que  je  vous  ai 
souvent  entretenu  du  vif  désir  que  j'avais  de  voir 
enfin  lever  cet  obstacle  qui  s'opposait,  malgré  moi, 
à  ce  que  vous  puissiez  rencontrer  quelque  jour 
notre  jeune  prince  et  lui  apporter  le  puissant 
secours  qu'il  doit  trouver  dans  vos  sages  avis  et 
dans  la  grande  influence  que  vous  exercez  sur  les 
esprits,  particulièrement  sur  ceux  de  la  jeunesse. 
C'est  de  son  lit  de  douleur  que  le  jeune  prince  me 
charge  de  vous  dire  qu'il  a  lu  avec  plaisir  les  lettres 
que  vous  avez  adressées  à  sa  tante,  qui  a  voulu 
ffu'elles  lui  fussent  communiquées.  Il  a  été  heureux 
d'y  trouver  l'espérance  que  bientôt  rien  ne  soppo- 


CHAPITRE  XVI  239 

sera  plus  à  ce  qu'il  puisse  profiter  d'une  occasion 
favorable  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  exprimer  lui-même  tous  ses  sentiments  d'estime 
et  d'aiï'ection.  Grâce  à  sa  bonne  santé  et  à  sa  forte 
constitution,  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  n'a  pas  trop 
souffert  du  malheureux  accident  qu'il  vient  d'é- 
prouver. Il  n'a  pas  eu  la  fièvre  un  seul  instant,  sa 
cuisse  est  parfaitement  remise,  et  l'on  a  la  certitude 
qu'aucune  suite  fâcheuse  n'est  à  craindre.  Il  se 
soumet  avec  courage  et  résignation  au  long  et 
douloureux  traitement  que  l'on  est  forcé  de  lui 
faire  subir. 

»  M'"®  de  Lé  vis  demande  à  être  rappelée  à  votre 
souvenir  et  à  cehii  de  M'"*^  la  vicomtesse  de  Cha- 
teaubriand ;  nous  espérons  et  nous  serons  bien 
heureux  d'apprendre  que  sa  santé,  déjà  si  faible, 
n'a  pas  souffert  du  long  et  fatigant  voyage  qu'elle 
vient  de  faire. 

')  Il  ne  me  reste  plus,  Monsieur  le  Vicomte,  qu'à 
vous  prier  de  me  conserver  toujours  ces  sentiments 
d'estime  et  d'amitié  auxquels  vous  m'avez  accoutumé 
depuis  de  longues  années  et  dont  vous  savez  que 
je  suis  heureux  et  fier.  Veuillez  bien  agréer  aussi 
la  bien  sincère  assurance  des  sentiments  de  haute 
considération  et  d'invariable  attachement  que  je 
vous  ai  voués.  » 

»  A  vous. 

»    Duc   DE   Lévis.    » 
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Cette  lettre  était  trop  pleine  de  restrictions,  de 
réserves  et  de  remontrances  pour  être  du  goût  de 
Chateaubriand.  M"'^  de  Ciiateaubriand  s'en  explique 
très  vertement  dans  la  lettre  suivante  à  M""^  Bayart. 

«  Nous  avons  bien  pensé  à  vous,  chère  amie, 
en  apprenant  l'accident  arrive  à  Mgr  le  duc  de 
Bordeaux;  mais  vous  avez  été.  comme  nous,  bientôt 
rassurée  sur  les  suites  qui  ne  peuvent  avoir  rien 
de  fâcheux. 

»  Après  la  grande  nouvelle,  en  voici  une  petite 
à  laquelle  votre  amitié  voudra  encore  prendre  plus 
de  part  quelle  n'en  vaut  la  peine  :  c'est  vous  dire 
que  jai  gagné  mon  pari  et  que  vous  me  devez 
10,000  francs. 

»  C'est  M.  le  duc  de  Lévis  qui  a  été  chargé  de 
répondre  olficiellement  aux  lettres  en  question; 
cette  réponse  était  ridicule  pour  ne  pas  dire  plus, 
et  elle  venait  d'autant  plus  mal  à  propos  qu'on 
savait  ou  qu'on  devait  savoir  que  le  Congres  de 
Vérone  se  vend  avec  tous  les  changements  et  plus 
que  les  changements  demandés.  De  moi,  pas  un 
mot  dans  la  lettre  de  Gaston  ;  pour  ce  qui  regarde 
Pierre,  on  est  disposé  à  croire  qu'il  n'a  pas  eu  l'inten- 
tion d'offenser,  d'après  l'assurance  qu'il  a  donnée. 
Remarquez,  chère  Dame,  qu'on  n'est  que  disposé  à 
croire  à  la  parole  de  celui  dont  la  loyauté  est  presque 
passée  en  proverbe  et  dont  le  dévouement  n'a  reculé 
devant  aucun  sacrifice.  Mon  mari  dit  que  ces  folles 
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exigences  et  sa  complaisance  inouïe  le  fatiguent.  11 
a  par-dessus  la  tète  de  ces  gens-là  et  ne  veut  plus 
en  entendre  parler.  Ils  se  croient  au  port  et  ils  ny 
entreront  jamais  ;  ils  n'ont  pas  la  noblesse  de  com- 
prendre que  c'est  ce  jamais  qui  attache  encore  à 
eux  M.  de  Chateaubriand.  Le  jour  où  ils  rentre- 
raient, ils  n'entendraient  plus  parler  de  lui. 

»  Je  crois  bien  que  votre  nièce  (la  duchesse  de 
Berry)  n'a  pas  été  pressée  de  se  charger  d'une 
réponse  qui  ne  pouvait  qu'irriter  et  alïligcr  ses 
amis  ;  mais  je  suis  étonnée  qu'elle  ne  vous  ait  pas 
écrit  un  mot  pour  vous  dire  où  elle  en  avait  laissé 
les  choses.  J'ai  hésité,  chère  amie,  à  vous  en  faire 
part;  mais  j'ai  pensé  que  la  certitude  valait  mieux 
que  linquiétude,  et  votre  attente  ne  pourrait  pas 
raisonnablement    être    de  l'espérance. 

»  Pour  passer  à  quelque  cliose  de  plus  gai,  par- 
lons, chère  amie,  de  l'espoir  que  vous  nous  donnez 
de  venir  nous  voir  en  famille.  Si  nous  navons  pas 
assez  de  chambres,  nous  dresserons  des  tentes 
comme  au  temps  des  patriarches,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  le  nôtre.  Arrivez  donc,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  tout  le  plaisir  que  vous  nous  ferez  ; 
mais  crains  que  ma  lettre  ne  soit  lue  par  le  bon; 
chevalier.  Vous  n'aurez  pu  résister  au  triste  bonheur 
daller  soigner  voire  Jils  (le  duc  de  Bordeaux)  (i). 
Dans  tous  les  cos,  recevez,  excellents  amis,  la  sin- 

(i)  M"»  Bayart  avait  «lit,   en  apprenant   l'accident  dn  duc  de  Bor- 
deaux :  a  Ah!  que  ne  puis-je  aller  le  soigner!  n 
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cère  assurance   de    tous    nos    sentiments    sans    ré- 
serve. 

»    La  Vicomtesse  de  Chatealbuiand  ». 

Paris,  20  août  i8ii. 

Loriginal  de  celte  lettre  fut  envoyé  par  M'"®  Bayart 
à  M'"«  la  duchesse  de  Berry.  Celle-ci  écrivit  à  M'»«  de 
Chateaubriand,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  lettre  de  cette 
dernière  à  M'"*^  Bayart. 

((  C'est  hier  seulement,  le  même  jour  que  j'ai  reçu 
votre  lettre,  chère  amie,  que  nous  avons  appris  par 
l'abbé  Serre  que  votre  fille  était  retombée  malade. 
Enfin  vous  voilà  encore  une  fois  hors  d'inquiétude! 
je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  envoie  plus  de  nouvelles 
épreuves  auxquelles  votre  santé  finirait  par  suc- 
comber. 

»  Je  viens  de  recevoir  un  mot  de  M*"^  la  duchesse 
de  Berry,  avec  une  lettre  à  votre  adresse  que  je  vous 
envoie.  L'excellente  princesse  étant  un  peu  embar- 
rassée pour  me  rendre  compte  de  sa  négociation,  elle 
se  contente  de  dire  qu'elle  a  remis  les  lettres  aux- 
quelles M.  de  Lévis  répondra;  pas  un  mot  sur  les 
dispositions  du  fds  ;  encore  moins  sur  celles  de  la 
tante.  Peut-être  est-elle  moins  discrète  avec  vous, 
mais  tout  ce  qu'elle  peut  vous  dire  à  ce  sujet  vous  a 
déjà  été  expliqué  par  la  lettre  de  Gaston  (le  duc  de 
Lévis)  ;  tout  est  exact  dans  la  partie  officielle  comme 
dans  l'autre,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  lorsqu'il  parle 
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dt'^  disposilioiis  de  son  luaîlie.  Ce  qui  nous  désole 
dans  un  résultat  auquel  nous  nous  attendions,  c'est 
([ue  votre  bon  cœur  s'en  aillige,  et  pour  nous  et 
pour  le  mal  qu'il  en  peut  résulter  ;  mais  consolez- 
vous,  chère  Dame,  car  pour  le  présent,  les  choses 
s'arrangent  selon  nos  goûts,  et  pour  l'avenir,  la 
Providence  y  pourvoira. 

»  Madame  m'assure  que  son  fils  n'a  absolument 
rien  à  crainte  des  suites  de  sa  chute  ;  ainsi  il  mar- 
chera droit,  au  moins  physiquement;  moralement, 
c'est  autre  chose;  il  faudrait  qu'il  eût  deviné  ce  qu'on 
n'a  pu  ni  voulu  lui  apprendre.  11  paraît  que  la  Reine 
était  encore  très  souffrante  au  départ  de  M'"*^  la  du 
chesse  de  Berry  ;  M.  de  Fitz-James,  qui  arrive  de 
Kirchberg,  nous  a  dit  aussi  l'avoir  laissée  dans  un 
état  de  santé  asssz  inquiétant. 

»  J'espère,  chère  amie,  que  votre  voyage  à  Paris 
ne  se  passera  pas  en  projets  ;  la  route  ferait  du  bien 
à  la  petite  convalescente,  et  à  vous  tous,  qui  avez 
besoin  de  distractions  après  vos  soucis  de  tous 
genres. 

Si  vous  répondez  à  votre  nièce,  nous  vous  deman 
(Ions  en  grâce,  chère  amie,  de  ne  pas  prononcer 
notre  nom,  non  |)lus  qu'à  Kirchberg,  si  vous  entre 
tenez  encore  quelque  correspondance  avec  ce  pays 
de  chimères.  Nous  avons  une  raison  pour  nous 
imposer  un  silence  dont  votre  amitié  sentira  la 
nécessité,  quand  nous  vous  en  aurons  expliqué  le 
motif. 
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»  Adieu,  chère  Dame;  c'est  de  toute  la  vérité  du 
cœur  que  mon  mari  et  moi  vous  réitérons  l'assu- 
rance de  nos  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus 
dévoués. 

»  Mille  choses  au  chevalier  sans  peur. 

»  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

2  septembre  lis/n. 

M'"^  de  Chateaubriand  fait  erreur  en  avançant 
que  le  duc  de  Lévis  savait  ou  devait  savoir,  avant 
d'écrire  sa  lettre  du  4  août  citée  ci-dessus,  que  le 
Congrès  de  Véroiie  était  corrigé.  Nous  savons,  par 
une  lettre  de  M.  l'abbé  Serre  à  M""^  Bayart  du 
12  septembre,  que  le  6  août,  la  nouvelle  des  correc- 
tions opérées  dans  cet  ouvrage  n'était  pas  encore 
parvenue  à  la  reine  (i).  Celle-ci  a  donc  pu  regret- 
ter avec  une  entière  bonne  ibi  qu'elles  n'aient  pas 
encore  été  effectuées. 

«  Ne  vous  alarmez  donc  [)as  trop,  écrit  labbé 
Serre  à  M'"®  Bayart  de  l'amertume  qui  coule  ordi- 
nairement de  cette  plume  (faisant  allusion  à  la  lettre 
de  M""^  de  Chateaubriand  du  20  août);  bientôt  elle 
sera  satisfaite.  11  est  vrai,  Madame,  que  la  lettre  par 
laquelle  la  Reine  a  ^ait   répondre  à  M.  de  Château- 

(1)  Cliateaubriand  ne  fit  pas  une  deuxième  édition  du  (Miujns  de 
V'érone,  il  se  contenta  d'introduire  dans  la  première  plusieurs  ca.  tons 
à  la  place  des  feuilles  où  se  trouvaient  des  passages  incriminés.  Le 
journal  de  la  librairie,  consulté  depuis  iS.SS,  date  de  la  première  édi- 
tion, jusqu'à  184/1,  n'indique  pas  qu'il  y  en  ait  eu  une  seconde.  De 
plus,  M.  Villemain  raconte  quelque  part  le  fait  de  l'intercalation  des 
cartons. 
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briand  pouvait  ôtio  meilleure,  alors  qui!  sest  exé- 
cuté si  promptemeiit  et  qu'il  a  pour  cette  princesse 
un  profond  respect  et  une  affection  sincère.... 

»  Ln  JAMAIS  qui  atiache  le  Génie  à  son  Roi  légitime .'  '.' 
quelle  absurde  folie!...  Laissez  couler  cette  eau,  elle 
est  trop  trouble  pour  l'arrêter;  et  peut-être  y  a-t-il 
plus  de  bruit  que  de  fait.  Tant  il  y  a  que  j'ai  calmé 
le  Génie,  en  supputant  les  dates,  je  lui  ai  démontré 
que  la  nouvelle  du  nouveau  Congrès  n'était  pas 
encore  arrivée  quand  on  lui  a  écrit;  et  puis  j'ai 
ajouté  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Valmy  une  parole 
({ui  lui  a  donné  la  paix  et  lui  a  fait  grand  bien  ; 
mais  il  n'a  pas  voulu  la  communiquer  à  sa  femme. 
Ceci  vous  expliquera  bien  des  choses. 

•  Toutefois  la  lettre  que  nous  attendons  et  qui 
doit  certainement  arriver  se  fait  attendre.  Nous  espé- 
rons qu'elle  arrivera  cette  semaine.  S'il  en  était 
autrement,  je  serais  dans  un  bien  grand  embarras. 
Néanmoins,  Madame,  si  vous  n'avez  pas  d'autre  rai- 
son, ne  vous  mettez  pas  en  frais  de  voyage.  Il  faut 
attendre.  L'accident  funeste  du  28  suspend  tous  les 
projets.  Dès  que  Chateaubriand  aura  reçu  la  lettre 
fjue  nous  attendons  et  la  réalisation  de  la  promesse 
qui  lui  a  été  faite,  alors  nous  verrons  mieux  ce 
(|u  il  y  aura  a  faire.  <> 

La  lettre  attendue  était  celle  du  duc  de  Bordeaux. 
Elle  devait  mettre  le  sceau  à  la  réconciliation  de 
Chateaubriand,  avec  le  Famille  royale. 

M""'  Hayart  écrit  le  G  septembre  (i8'ii)  à  M'""  de 


266  VIE  DE  MADAME  BAYART 

Clialeaubriand,  en  lai  donnant  lanalyse  de  la  lettre 
que  M""^  la  duchesse  de  Berry  lui  a  fait  écrire  par  la 
comtesse  de  MefTray,  lettre  à  laquelle  il  est  fait  allu- 
sion dans  celle  de  M"'^  de  Chateaubriand  du  2  sep- 
tembre. 

((  La  volonté  inflexible  de  langélique  princesse 
est  déclairer  son  auguste  fils  sur  les  dangers  de 
demeurer  au  milieu  des  sourds  et  des  aveugles  qui 
ne  veulent  pas  entendre  la  foudre  qui  gronde  sur 
leurs  têtes  découronnées,  ni  voir  la  profondeur  de 
l'abîme  oii  on  veut  les  précipiter.  Vous  avez  vu, 
Madame,  ce  que  ma  nièce  pense  et  désire  toujours, 
ce  qui  suffirait  à  la  gloire  de  M.  de  Chateaubriand, 
s'il  n'en  était  rassasié,  puisqu'elle  fonde  sur  lui 
toutes  ses  espérances. 

»  Quant  à  M'"*"  de  Chateaubriand,  elle  répondit 
à  M'"''  la  duchesse  de  Berry  une  lettre  dont  nous 
n'avons  pas  le  texte,  et  cette  réponse  passa  par  les 
mains  de  M'"*^  Bayart,  ainsi  qu'en  témoigne  la 
lettre  suivante   : 

«  Auriez- vous  l'extrême  bonté,  chère  amie,  de 
faire  parvenir  cette  lettre  à  votre  nièce  (i);  les  occa- 
sions n'en  finissent  pas.  M.  de  Fitz-James,  chargé 
des  dépêches  de  Madame,  est  parti  de  Kirchberg  le 
5  août,  et  n'est  arrivé  à  Paris  que  le  3o. 

»  Je  vous  ai  écrit  dernièrement  en  vous  envoyant 

(i)  Il  s'agissait  pour  ma  mère,  de  la  faire  mettre  à  ta  poste  en  Bel- 
gique. Mouveaux  était  très  près  de  la  frontière. 
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le  lettre  que  vous  attendiez;  mais  qui,  tout  en  vous 
faisant  plaisir,  n'aura  sans  doute  pas  rempli  tout 
à  fait  vos  vœux. 

))  L'excellente  princesse  a  fiiit  ce  qu'elle  a  |)U  ; 
mais  elle  a  trop  de  raison  pour  être  écoutée  au  jiays 
des  chimères. 

)  Mille  tendres  compliments  à  tous  :  des  excuses 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  en  demande. 

»  La  Vicomtesse  de  Chatfalbkiwd.    » 

Paris,  le  8  septembre  iSii. 
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Une  iphrase  du  Congrès  de  Vérone  (suite).  —  Négo- 
ciations infructueuses  pour  obtenir  de  Chateau- 
briand un  écrit.  —  Lettre  du  comte  de  Chambord  à 
Chateaubriand. 


Les  hommes  politiques  doués  de  clairvoyance  qui, 
sans  manquer  de  respect  au  passé,  voulaient  pas- 
sionnément ramener  la  dynastie  qui  avait  fait  la 
grandeur  de  la  France  en  la  convertissant  aux  idées 
d'une  saine  liberté,  savaient  à  qui  s'adresser  pour 
faire  entendre  leurs  conseils  :  ils  allaient  tout  droit 
à  cette  princesse  héroïque,  libérale,  à  laquelle  la 
vérité  toute  nue  n'inspirait  pas  plus  de  crainte  que 
les  canons  tout  chargés.  Aussi  se  groupaient-ils 
autour  de  Chateaubriand,  qui  leur  avait  adressé  ces 
mémorables  paroles  :  a  Madame,  votre  fds  est  mon 
Roi  !  »  S'il  n'avait  dépendu  que  de  la  duchesse  de 
Berry.  lillustre  écrivain  eût  été  le  conseiller  intime 
du  Roi  son  fds  ;  mais  le  jeune  prince  était  accaparé 
par  d'autres  conseillers,  des  conseillers  légués  par 
Charles  X.  C'est  miracle  que  l'éducation  du  duc  de 
Bordeaux  n'ait-  pas  marqué   d'une  empreinte  plus 
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antimoderne  les  idées  gouvernementales  du  comte 
de  Chambord.  Rien  dans  ses  dernières  proclama- 
tions n'annonçait  le  retour  de  la  monarchie  absolue, 
et  tout  pouvait  être  si  bien  accepté  par  la  France 
moderne  que,  sans  la  question  du  drapeau,  il  eût 
été  acclamé  avec  son  principe  et  ses  principes.  Tel 
il  était  en  iS'ii,  tel  il  se  montra  en  1873,  prétendant 
possible  annihilé  par  un  non  possumus;  partagé 
en  18^1  entre  la  duchesse  de  Berry,  sa  mère,  à  la- 
quelle il  doit  ce  quon  reconnaît  de  moderne  dans 
ses  idées,  et  la  duchesse  dAngouleme,  sa  tante, 
représentant  le  vieil  ordre  des  choses,  l'impossibilité. 
En  1873,  plus  de  tante,  mais  un  drapeau  blanc  légué 
par  elle  et  qui  a  rendu  impossible  le  meilleur  pro- 
gramme du  gouvernement.  Les  vrais  amis  de  la 
royauté,  tels  que  Chateaubriand,  Berrycr  et  tant 
d'autres  voyaient  donc  juste  dans  l'avenir,  quand 
ils  prédisaient  que  l'aveuglement  de  Kirchberg, 
—  c'était  là  (|uc  résidait  alors  la  Cour  exilée,  — 
enlevait  à  la  branche  aînée  toute  chance  de  restau- 
ration. 

((  A  l'école  de  l'adversité,  a  écrit  Chateaubriand, 
il  aurait  pu  être  élevé  sous  la  direction  de  quelques 
hommes  du  nouvel  ordre  social,  habiles  à  l'instruire 
de  la  royauté  nouvelle.  Au  lieu  de  prendre  ces 
maîtres  du  moment,  loin  d'améliorer  l'éducation 
de  Henri  V,  on  la  rend  plus  fatale  par  l'intimité  que 
produit  la  vie  resserrée  en  famille.  Dans  les  soirées 
d'hiver,  des  vieillards,  tisonnant  les  siècles  au  coin 


-i70  VIE  DE  MADAME  BAYART 

ilu  feu,  enseignent  à  l'enfant  des  jours  dont  rien  ne 
ramènera  le  soleil  ;  ils  lui  transforment  les  chro- 
ni'ques  de  Saint-Denis  en  contes  de  nourrice;  les 
deux  premiers  barons  de  l'âge  moderne,  la  Liberté 
et  VÉgalilé.  sauraient  bien  forcer  Henri  à  donner 
une  grande  Ghartre. 

(Mémoires.  IL  3i3,   3o  septembre  i833.) 

M'"'"  Bayart,  humble  sujette,  mais  forte  de  sa 
fidélité  et  de  l'appui  de  Chateaubriand,  ne  cessait 
dans  ses  lettres  de  renseigner  la  duchesse  de  Berry 
sur  l'état  véritable  des  esprits  en  France.  La  con- 
fiance de  cette  princesse  lui  permettait  le  plus  libre 
franc-parler.  Elle  lui  adressait  ses  lettres  chez  M.  Léo- 
pold  Eissel,  banquier  à  Gratz  (Styrie),  sous  le  cou- 
vert de  M""^  veuve   Ferrari. 

«  J'abuserais  de  vos  bontés,  Madame,  lui  écrit- 
elle  le  i/j  septembre  (i84i),  si  je  vous  entretenais  de 
tout  ce  que  l'on  dit  en  France  sur  l'aveuglement  de 
Kirchbarg;  je  me  bornerai  à  citer  à  Votre  Altesse 
Royale  l'article  intitulé  Chateaubriand,  que  M.  Nette- 
ment a  donné  dans  la  Mode,  le  4  de  ce  mois,  et  que 
la  Gazette  de  France  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
journaux  ont  reproduit  comme  l'expression  des 
sentiments  de  toutes  les  opinions  à  qui  M.  de  Cha- 
teaubriand peut  et  veut  parler;  mais 

»  Avant  son  départ  pour  l'Allemagne,  le  vicomte 
Walsh  est  venu  nous  voir;  sa  haute  intelligence 
et  son  beau  caractère  m'ont  fait  connaître  qujil  com- 
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prônait  avec  toutes  les  sommités  de  toutes  les  opi- 
nions la  situation  de  la  France;  il  m'a  promis  qu'il 
en  entretiendrait  kirchberg  ainsi  que  Votre  Altesse 
Royale.  Sachant  (juit  ne  pouvait  rien  faire  qui  pût 
me  flatter  davantage,  il  vient  de  me  mander  de 
Vienne  (jii'il  parlait  pour  Gratz,  en  ayant  soin  de 
souligner  ses  derniers  mots,  qu'il  savait  être  pour 
moi  très  significatifs.  » 

^|me  Bayart  espérait  contre  toute  vraisemblance 
et  c'est  ce  /jui  la  différenciait  de  M"'«  de  Chateau- 
briand, qui,  pas  plus  (|ue  son  mari,  ne  gardait  la 
moindre  illusion.  Voici  la  lettre  qu'elle  écrivait  sur 
ce  sujet  à  ^I.    Bayart  : 

u  Si  j'ai  tant  tardé  à  vous  répondre,  excellent  che- 
valier, c'est  que  ma  lettre  devait  vous  être  remise 
par  une  personne  c[ue  je  comptais,  en  même  temps, 
recommander  à  votre  charité  pour  l'aider  de  vos 
conseils  dan.s  une  affaire  qu'elle  a  à  terminer  à 
Lille  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  la  dame  très  sincère 
dans  l'exposé  de  sa  position,  je  ne  veux  vous  embar- 
rasser ni  d'elle  ni  de  ses  histoires.  Je  suis  charmée 
d'apprendre  que  vous  soyez  devenu  tant  soit  peu 
raisonnable  ;  pour  votre  chère  femme,  il  en  faut 
désespérer.  Elle  est  ensorcelée  ou  elle  a  avalé 
quelque  philtre  contre  lequel  il  y  a  d'autant  moins 
de  remède  que  c'est  en  voyant  les  choses  comme 
elles  sont,  en  étant,  comme  nous,  convaincue  de 
l'inutilité   de    ses    sacrifices,    (ju'ellc    se    sacrifiera 
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jusfiuà  ce  que  mort  sensuive;  il  s'ensuixra  si  elle 
continue  à  prendre  à  cœur  toutes  les  folies  faites  et 
à  faire. 

»  L'accident  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  nous  a  fait 
oublier  pendant  six  semaines  tout  ce  (|ui  ny  avait 
pas  rapport  ;  mais  aujourd'hui  que  le  majeur  est 
prêt  à  chevaucher  de  nouveau  et  que  l'illustre  tante 
est  de  retour  à  Kirchberg.  les  amis  trouvent  que  le 
silence  n'a  plus  d'excuse,  surtout  les  occasions 
n'ayant  pas  manqué  pour  envoyer,  à  qui  de  droit, 
au  moins  un  accusé  de  réception  de  l'ouvrage  lacéré. 
lequel  est  arrivé,  depuis  plus  de  deux  mois,  à  sa 
destination. 

»  Nous  trouvons  que  M"'*^  Bayarl  est  bien  long- 
temps à  faire  ses  paquets  ;  nous  espérons  que  ce  n'est 
pas  la  santé  de  sa  fille  qui  la  retient,  car  on  nous  a  dit 
qu'elle  était  parfaitement  rétablie.  Je  croyais,  cher 
chevalier,  que  vous  seriez  du  voyage,  et  voilà  que 
vous  nous  ôtez  la  moitié  du  plaisir  que  nous  nous 
promettions  et  que  nous  aurions  éprouvé  si  la  réu- 
nion avait  pu  être  complète.  Nous  avons  ici  un 
médecin  renommé  pour  les  douleurs  provenant  de 
fractures  ou  entorses  :  il  faudrait  venir  en  essayer. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  renouveler,  ainsi  qu'à 

notre  chère  incorrigible,  l'assurance  des  sentiments 

dont  vous  connaissez  la   tendresse  et   la  sincérité. 

»  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

28  septembre  18:^1. 
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Le  duc  de  Bordeaux  venait  d'atteindre  sa  majo- 
rité. A  ce  sujet,  la  comtesse  de  MefTray  écrit  à 
M'"«  Bayart  : 

Hriinscc,  3o  septembre  iS.'ji. 

('  Nous  avons  célébré  hier  le  2i®  anniversaire 
dun  bien  beau  jour,  Madame,  avec  d'autant  plus 
de  satisfaction  que  les  dernières  nouvelles  de  notre 
prince  bien-aimé  sont  des  plus  rassurantes;  le  26, 
il  a  dû  être  délivré  de  tous  les  liens  et  n'a  plus  que 
(juinze  jours  encore  de  lit,  sans  aucune  ligature  ni 
contrainte,  mais  par  précaution  et  pour  ne  pas  don- 
ner trop  à  faire  tout  d'un  coup  à  ce  pauvre  membre. 
Au  bout  de  quinze  jours,  il  marchera  et  ne  boitera 
pas  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter  et  mille  fois 
pis  encore  dans  des  buts  variés,  mais  tous  bas  et 
criminels. 

»  En  commençant  ma  lettre  par  vous  parler  de 
notre  auguste  prince,  j'ai  cru  pouvoir  vous  prouver 
combien  j'étais  sensil)le  à  votre  lettre  du  11  et  la 
part  que  je  prends  à  tout  ce  (ju'elle  renferme.  Son 
Altesse  Royale  me  charge  aussi  de  vous  dire  qu'elle 
vous  remercie  de  celle  que  vous  lui  avez  adressée  : 
elle  verrait  avec  beaucoup  de  peine  que  M.  et  M""'  de 
Fénelon  n'aient  pas  lieu  d'être  satisfaits.  Cependant 
Madame  croit  ([ue  le  désir  que  vous  avez  de  les 
savoir  heureux  vous  a  mal  fait  calculer  l'époque 
où  ils  peuvent  raisonnablement  attendre  ce  qu'ils 
désirent  ;  à  l'époque  où   vous  écriviez,  la  deuxième 

•  18 
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édition  partait  à  peine,  et  grâce  au  mauvais  système 
de  communication  de  Kirchberg,  peut-être  n'en  est- 
on  pas  encore  en  possession.  D'ici,  Madame,  vous 
le  savez,  ne  peut  que  faire  des  vœux,  et  elle  croit, 
d'après  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  Serre  du...,  qu'à 
cette  époque  M.  et  M'"®  de  Fénelon  étaient  aussi 
remplis  de  tranquillité  ;  elle  désire  en  avoir  bientôt 
la  certitude  et  vous  engage  en  attendant  à  leur  dire 
tous  les  sentiments  d'intérêt  et  d'affection  que  Ma- 
dame leur  conserve.  Je  vous  demande  en  même 
temps  de  prier  M""^  de  Fénelon  de  me  conserver 
un  bienveillant  souvenir,  et  de  recevoir  les  hom- 
mages de  M.  de  Meffray.    » 

Deux  mois  après  cette  lettre,  M.  et  .U'"^  de  Féneton 
n'avaient  pas  encore  lieu  d'être  satisfaits.  Ils  deve- 
naient de  plus  en  plus  nerveux,  ce  dont  témoigne 
la  lettre  suivante  à  M'"®  Bayart. 

«  Depuis  sept  semaines,  je  suis  sur  mon  lit  de 
douleur,  et  c'est  aujourd'hui  seulement,  chère  amie, 
que  j&  trouve  un  moment  de  mieux  dont  je  profite 
pour  vous  dire  combien  nous  avons  pris  part  à  vos 
sollicitudes  maternelles.  >ous  savions,  par  M.  Ca- 
rion,  la  rechute  de  votre  chère  fille;  il  nous  avait 
donné  des  craintes,  qui,  heureusement  ne  se  sont 
pas  réalisées. 

»  M.  Carion  est  venu,  plusieurs  fois,  chercher 
M.  de  Chateaubriand,  mais  sans  jamais  me  deman- 
der :  j'en  ai  été  fâchée,  car  je  lui  aurais  dit  beaucoup 

• 
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de  choses  dont  le  patron  se  serait  bien  gardé  de  lui 
parler  ;  je  l'auraiïs  mis  en  garde  surtout  sur  cette 
tacti((ue  des  royalistes  qui  est  de  faire  croire  aux 
provinces  que  votre  ami  approuve  et  peut-être  pour 
quelque  chose  dans  tous  ces  comités  de  fabrique 
Villèle,  tandis  qu'il  ne  se  mêle  de  ces  pétaudières  ni 
de  près  ni  de  loin. 

»  Nous  vous  remercions,  chère  amie,  de  tout  ce 
vous  avez  écrit  à  Brunsée  ;  mais  nous  vous  supplions 
de  nouveau  de  ne  jamais  prononcer  notre  nom,  là 
comme  ailleurs.  Nous  avons  fait  la  même  demarhde 
à  nos  amis  de  Paris,  entre  autres  au  bon  abbé  Serre 
(pii,  je  ne  sais  pourquoi,  a  mandé  à  M'"®  la  duchesse 
de  Berry  que  nous  étions  contents  ;  nous  le  sommes, 
certes,  mais  de  la  certitude  que  désormais  nous  n'au- 
rons plus  rien  à  démêler  avec  l'ingratitude,  la  stu- 
pidité et.  il  faut  le  dire,  la  mauvaise  foi.  Si  vous 
saviez  ce  qui  s'est  passé  depuis  quatre  mois,  vos 
sentiments  de  droiture  et  de  délicatesse  en  seraient 
révoltés.  Pour  mon  mari,  rien  ne  peut  le  faire  sor- 
tir de  son  calme  et  de  sa  sérénité  habituels  ;  on 
s'aperçoit  seulement  qu'il  n'aime  pas  qu'on  lui  rap- 
pelle les  vieilles  amours  dont  il  est  complètement 
corrigé. 

»  Nous  perdons  chaque  jour,  chère  amie,  l'espoir 
de  vous  voir;  c'est,  je  vous  assure,  un  grand  plaisir 
qui  nous  échappe.  Que  de  choses  nous  vous  dirions, 
à  vous  comme  au  bon  chevalier,  et  que  nous  ne 
dirions  pas  à  notre  ombre.  Pourquoi  faut-il  que  les 
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circonstances  viennent  toujours  à  la  traverse  des 
réunions  où  le  cœur  peut  s'épancher  sans  réserve? 
Nous  ne  voulons  pas  cependant  désespérer  encore 
de  votre  voyage,  et  en  attendant  nous  nous  réunis- 
sons, mon  mari  et  moi,  pour  réitérer  aux  habitants 
de  Mouveaux  la  tendre  expression  de  tous  nos  inva- 
riables sentiments. 

»   La  Vicomtesse  de  Chateaubrinad.  » 

;^o  novembre  iSii.  • 

Voici  une  lettre  intéressante  de  l'abbé  Serre  sur 
l'état  d'esprit  de  Chateaubriand  à  une  date  où  on 
pouvait  supposer  que  toute  cette  longue  dispute  sur 
une  phrase  avait  pris  fin. 

Paris,  le  27  février  18/12. 
«   Madame. 

))  Le  duc  (de  Lévis)  est  arrivé,  et  me  voilà  dans 
les  trances  les  plus  cruelles.  J'avais  écrit  qu'un  billet 
de  notre  jeune  prince  suffisait  pour  tout  arranger  et 
tout  terminer  ;  j'avais  exposé  les  raisons  qui  devaient 
éclairer  et  convaincre  tout  le  monde,  et  voilà  que 
le  duc  arrive  avec  des  paroles  seulement,  qui  ne 
feront  qu'aigrir  et  exaspérer  après  une  attente  inu- 
tile de  huit  mois.  J'ai  fait  flèche  de  tout  bois  pour 
persuader  au  Génie  que  tout  s'arrangerait  selon  ses 
justes  désirs,  je  le  tiens  en  haleine  depuis  juillet 
dernier,  vous  le  savez  ;  maintenant  me  voilà  au  bout 


CHAPiTRE  XVII  277 

de  luoii  rouleau.  Je  ne  puis  comprendre  d'où  vient 
cet  aveuglement,  cette  indifférence  qui  ressemble  à 
un  abandon  complet,  si  ce  n'est  pas  la  mort.  Tous 
nos  amis  sont  découragés,  désespérés.  Les  plus  soli- 
dement dévoués  gémissent  et  grincent  des  dents  : 
je  ne  parle  ni  des  tièdes,  ni  des  égoïstes;  ceux-là  se 
consolent  en  prenant  place  dans  le  nouvel  état  de 
choses  ;  jeu  dis  autant  de  toute  la  génération  :  elle 
s'en  va,  elle  nous  échappe,  chacun  prend  son  parti- 
Pourquoi  .^^  Parce  que  personne  ne  prend  le  haut 
bout.  Cela  ne  peut  durer  longtemps,  ou  tout  est 
perdu,  sans  retour,  sans  ressources. 

')  Le  Génie  se  plaint  amèrement  ;  je  le  vois  toutes 
les  semaines;  j'entretiens  le  feu  sacré  près  à  s'étein- 
dre, et  cependant  je  ne  sais  que  répondre  quand 
il  me  dit  :  «  On  m'a  demandé  des  corrections,  je  les 
»  ai  faites  ;  on  m'a  demandé  des  explications,  je  les 
»  ai  données  ;  j'ai  écrit,  j'ai  fait  tout  ce  qu'on  a  voulu, 
')  et  pas  un  mol  de  réponse.  C'en  est  trop,  ajoute- 
'  t-il  :  toutes  choses  doivent  avoir  une  fin.  n 

>  Si  donc  notre  chevulier  n'est  pas  parti,  failes- 
ic  partir  tout  de  suite;  qu'il  aille  trouver  la  mère,  et 
s'il  pouvait  rencontrer  le  fils,  qu'il  leur  persuade 
d'envoyer  un  billel,  un  simple  billet  de  la  main  du 
prince.  Qu'il  le  remercie  d'avoir  écrit  à  sa  tante  et 
d'avoir  corrigé  l'ouvrage  en  question.  C'est  si  simple, 
c'est  si  facile.  Et  quand  une  conquête  comme  celle- 
là,  une  conquête  de  si  haut  prix  et  d'une  si  haute  et 
si  absolue  nécessité  peut  être  obtenue  si  facilement, 
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pourquoi  la  laisser  échapper?  pourquoi  la  perdre  et 
peut-être  pour  toujours?  » 

Cette  lettre  adressée  à  M"^*^  Bayart  fut  par  elle 
communiquée  à  M'"^  la  duchesse  de  Berry.  qui  y 
fait  faire  la  réponse  suivante  par  le  comte  de  Cha- 
zelles  : 

{(  Son  Altesse  Royale,  qui  connaît  si  bien  l'ardeur 
et  la  sincérité  de  votre  dévouement,  se  pénètre  des 
nouvelles  preuves  de  zèle  pour  la  cause  de  son 
auguste  fils  que  lui  portent  les  chaleureuses  expres- 
sions de  votre  âme.  Madame  est  frappée  de  la  situa- 
tion trop  réelle  que  vous  lui  peignez  des  cœurs  et 
des  esprits  en  France  ;  son  vœu  le  plus  cher  serait 
de  porter  à  tous  le  calme  et  l'espérance,  de  seconder 
sans  cesse  la  fidélité.  Aucun  soin  n'a  été  négligé  par 
Son  Altesse  Royale  pour  réaliser  les  désirs  que  vous 
exprimez.  Madame  croyait  môme  que  les  lignes  am- 
bitionnées par  un  noble  cœur  avaient  déjà  été 
adressées;  elle  s'afflige  du  retard,  n'en  connaît  point 
les  causes,  et  se  flatte  que,  dans  l'intervalle  de  votre 
correspondance,  tout  aura  été  réparé,  le  duc  de  Lé- 
vis  n'étant  que  depuis  peu  de  jours  dans  la  capitale 
lorsque  votre  ami  a  écrit.  Mais  toujours  Son  Altesse 
Royale  est-elle  disposée,  en  tout  ce  qui  lui  serait 
possible,  à  appuyer  des  intentions  aussi  pures  que 
les  vôtres.  Madame,  et  celles  de  vos  amis. 

Gratz,  25  mars  18/12. 


CHAPITIŒ  XVII  279 

Presque  à  la  même  date,  le  24  mars,  M"""  Bayart 
adressait  à  la  Reine  (la  duchesse  d'Angoulême)  une 
Mtre  dont  voici  des  extraits  : 

(■  Dès  que  Votre  Majesté  daigna  me  montrer  la 
plaie  profonde  de  son  cœur  transpercé,  disait-elle, 
par  le  boulet  parti  du  Congrès  de  Vérone,  je  n'hési- 
tai pas,  à  mon  retour  à  Paris,  dén  donner  connais- 
sance à  son  auteur.  Il  me  prie  de  le  taire  à  sa  noble 
compagne,  afin  de  ne  pas  la  faire  mourir  de  cha- 
grin ;  lui-même  en  fut  si  désespéré  que  jeus  le 
})onheur  de  voir  couler  des  larmes  qui  furent 
pour  moi  un  nouveau  gage  de  la  pureté  de  son  âme, 
qui  se  brisa  quand  il  sut  qu'il  avait  été  assez  mal- 
heureux pour  être  aussi  mal  compris,  et  surtout 
d'avoir  pu  provoquer  les  larmes  de  Votre  Majesté. 
('  Cette  phrase,  m'ajoute-t-ii,  il  l'eût  dite  de  tous  les 
grands  hommes.  Il  eût  fallu  qu'il  ait  perdu  l'esprit 
pour  détruire,  par  ce  seul  mot  qu'on  lui  reproche, 
toute  sa  vie  entière  et  ce  même  ouvrage  où  brille  à 
chaque  page  la  gloii'c  de  votre  auguste  époux.  »  11 
m'assura  dès  lors  qu'aussitôt  qu'il  le  pourrait,  il  en 
ferait  une  nouvelle  édition,  dans  laquelle  il  mettrait 
des  notes  explicatives.  J'ai  su,  peu  de  temps  après, 
que  son  éditeur  demandait  a5,ooo  francs  pour  sup 
primer  la  première.  » 

Elle  explique  que  (Chateaubriand  était  hors  d'étal 
de  supporter  piirfillc  rh'pense. 
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c(  Au  mois  de  juin  dernier,  continue  M'"''  Bayart. 
j'eus  l'insigne  faveur  d'accompagner  M'"*^  de  Cha- 
teaubriand en  Allemagne  ;  ayant  appris  à  Ychel  que 
Votre  Majesté  était  partie  pour  Kirchberg,  nous 
nous  dirigeâmes  sur  Brunsée,  d'où  M'"*^  la  Vicom- 
tesse eut  Ihonneur  de  vous  écrire,  parce  que  là 
seulement  elle  connut  la  blessure  que  le  fatal  bou- 
let avait  faite  dans  le  cœur  de  Votre  Majesté.  Nous 
retournâmes  de  suite  à  Paris  engager  M.  de  Cha- 
teaubriand à  revoir  son  ouvrage  ;  à  notre  arrivée, 
il  fut  très  heureux  de  nous  annoncer  que  MM.  de 
Valmy  et  Seila  étaient  venus  lui  demander  l'auto- 
risation de  le  changer,  et  qu'ils  s'entendraient 
avec  l'éditeur.  Convaincus  qu'ils  connaissaient  les 
désirs  de  Votre  Majesté,  il  le  leur  abandonna  pour 
y  faire  tous  les  changements  qui  pourraient  lui  être 
agréables.  C'est  alors  que  M.  de  Chateaubriand  eut 
l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  pour  l'informer 
de  ce  qui  se  passait.  On  a  bien  voulu  me  faire  con- 
paître  la  réponse  honorable  que  M.  le  duc  de  Lévis 
écrivit  au  nom  de  Votre  Majesté.  Cette  lettre  fut 
remise  à  M'"''  de  Chateaubriand  qui  la  reçut  en 
l'absence  de  son  mari,  alors  aux  eaux  de  JNéris,  à 
qui  elle  s'empressa  de  l'adresser,  et  quand  M.  de 
Chateaubriand  connut  cette  importante  missive,  il 
oublia  tous  ses  maux  physiques,  revint  à  Paris  sans 
se  donner  le  temps  de  prendre  un  seul  bain,  vou- 
lant mettre  lui-même  des  notes  à  la  nouvelle  édi- 
tion, mais  il  était  trop  tard!  l'ouvage  était  imprimé; 
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dans  cette  conjecture,  le  souvenir  de  Tautorisa- 
tion  qu'il  avait  donnée  à  ces  Messieurs  de  ne  rien 
laisser  à  désirer  à  Votre  Majesté  le  consola  et  ce 
fut  pour  son  cœur  si  dévoué  la  plus  belle  récom- 
pense, quand  il  lut  dans  la  lettre  de  M.  de  Lévis 
qu'il  pouvait  espérer  de  recevoir  de  Votre  Majesté 
ou  de  votre  auguste  neveu  une  preuve  écrite  de 
votre  satisfaction.  Tous  deux  mouraient  d'impa- 
tience de  la  recevoir!  Jugez.  Madame,  du  coup 
terrible  qu'ils  reçurent  quand  M.  le  duc  de  Lévis 
arriva  et  ne  leur  apporta  rien!...  Trompés  encore 
dans  leurs  plus  Ilatteuses  espérances,  ils  se  livrèrent 
au  découragement  le  plus  complet,  qui  fut  partagé 
par  tous  vos  sincères  amis  qui  avaient  l'honneur 
de  les  approcher  ;  dès  lors  ils  ne  voulurent  plus 
entendre  parler  de  rien,  assurés  qu'ils  étaient  tou- 
jours trahis,  toujours  calomniés,  que  tout  ce  qu'ils 
faisaient  serait  en  pure  perte,  puisqu'on  les  repous- 
sait. Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  consoler  M.  de 
Chateaubriand  du  mépris,  disait-il,  où  on  semblait 
vouloir  le  plonger  après  qu'il  eut  fait  tout  ce  qu'on 
demandait  de  lui. 

')  J'arrive  à  l'instant  à  Paris,  continue-t-elle,  où 
on  me  fit  l'honneur  de  m'appeler  pour  aider  à  cica- 
triser la  plaie  que  j'avais  pour  ainsi  dire  ouverte, 
puisque  la  première  je  lui  avais  parlé  de  vos  dou- 
leurs :  ce  fut  en  vain!  Je  l'ai  trouvé  entièrement 
résolu  à  ne  rien  entreprendre  qu'il  ne  soit,  avant 
tout,    approuvé   par    Votre   Majc:<té.    Votre   silence. 
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Madame,  est  pour  lui,  dit-il,  une  improbation;  pour 
agir  efficacement,  il  faut  qu'il  y  ait  accord  parfait 
et  union,  rien  de  tout  cela  n'exisle!  et  ce  qui  lui 
reste  de  mieux  à  faire,  c'est  de   quitter  la  France. 

Quelquesjours  après,  le  7  avril  18^2,  M"'^  Bayart 
écrivait  à  M'"*^  la  duchesse  de  Berry,  en  lui  disant 
de  ne  pas  se  faire  illusion  sur  les  démarches  de 
M.  de  Lévis,  ni  penser  qu'il  pourra  tout  aria'iger. 
Il  n'y  a  que  le  Roi  seul,  dit-elle,  qui  ait  le  pouvoir 
de  détruire  la  fâcheuse  impression  qu'a  laissée  dans 
le  cœur  de  Fénelon  ce  passage  de  la  lettre  écrite 
au  nom  de  la  Reine  :  «  on  est  disposé  à  croire  »  ;  ce 
qui  a  fort  indisposé,  surtout  quand  d'imprudents 
amis  ont  dit  dans  la  Quotidienne  :  «  Désormais  les 
royalistes  pourront  lire  le  Congres  de  Vérone.  » 
On  (Chateaubriand)  fut  si  blessé  de  cette  publica- 
tion qu'on  jeta  le  journal  au  feu,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'allumât  un  grand  incendie  ;  on  le  fut  plus 
encore  quand  le  duc  de  Yalmy  fit  la  malencon- 
treuse démarche  d'aller  tout  crûment  lui  offrir  la 
pension  de  pair,  cette  question  si  délicate  qui,  pour 
être  accueillie,  ne  pouvait  être  touchée  que  par  son 
Roi,  qui  seul  a  la  puissance  de  cicatriser  les  bles- 
sures d'un  si  éminent  sujet.  Autant,  j'en  suis  sûre, 
il  eût  été  fier  et  reconnaissant  de  recevoir  ce  pré- 
cieux témoignage  de  la  sollicitude  de  son  Roi,  au- 
tant son  noble  cœur  fut  atîligé  de  se  la  voir  pré- 
senter verbalement  par  un  négociateur.  » 
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Encore  une  lettre  de  M""'  de  Chateaubriand,  lettre 
découragée,  et  nous  arrivons  au  terme  de  cette 
longue  négociation  à  propos  d'une  phrase. 

«  Je  me  reprocherais  bien  d'avoir  tant  tardé  à 
vous  écrire,  chère  Dame,  si  depuis  votre  départ,  je 
n'avais  été  constamment  malade.  Voici  un  temps 
qui  n'aide  pas  à  se  remettre  ;  mais  enfin  j'espère 
être  en  pleine  convalescence  et  pouvoir  me  traîner 
passablement  jusqu'à  l'hiver. 

))  Que  d'excuses  nous  aurions  à  vous  demander 
pour  la  mauvaise  réception  que  nous  vous  avons 
faite!  nous  avons  été  maussades  au  delà  de  tout  ; 
mais  vous  savez  que  le  cœur  n'y  était  pour  rien. 

»  Les  choses  sont  toujours  où  vous  les  avez  lais- 
sées; pas  un  mot  de  bienveillance  d'un  côté,  pas 
un  mot  d'excuses  de  l'autre.  Notre  ami  de  la  rue 
de  Varennes  est  toujours  le  même,  tandis  qu'un 
changement  lui  irait  fort  bien.  Sa  nullité  roide 
et  importante  ne  lui  réussit  pas;  il  ])araîl  que  le 
groupe  qu'il  tachait  de  former  autour  de  lui,  se 
disperse  :  restent  encore  les  obséquieux  de  l'esjjèce 
Lokmaria  qui  ne  désemparent  qu'à  la  dernière 
extrémité  de  bassesse. 

»    Nous    n'entendons  pas    plus    i)arler   de    votre 
nièce   (duchesse    de    Berry  )    que    du    reste    de   la 
famille;    nous  savons   qu'elle    n'a   pas   vu    son   fils 
aussi  longtemps  qu'elle  l'aurait  désiré    et  qu'il  au 
rail  du  le  dé>irer  lui-même.  11  par.iît  (|iie  pondani 


284  VIE  DE  MADAME  BAYART 

les  quelques  heures  qu'il  a  passées  à  Brunséc,  on 
a  évité  toute  conversation  dans  laquelle  il  se  serait 
mêlé  quelques  mots  de  sens  commun.  Je  suis,  à 
présent,  fâchée  de  n'avoir  pas  insisté  sur  notre  visite 
à  M""^  Aug.  de  Lucq...;  par  elle,  nous  aurions  pu 
à  peu  près  deviner  de  quel  côté  viennent  les  torts  ; 
je  commence  à  croire,  comme  vous,  qu'un  certain 
duc  n'y  est  pas  tout  à  fait  étranger. 

0  Adieu,  très  chère  amie  ;  recevez,  avec  mes  nou- 
velles excuses,  la  tendre  expression  de  tous  mes 
invariables  sentiments  ;  mille  choses  au  bon  cheva- 
lier, de  la  raison  duquel  je  ne  désespère  pas  comme 
de  la  vôtre. 

»  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

i3  avril  18/12. 

Enfin  la  lettre  est  donc  arrivée  !  C'est  l'abbé 
Serre  qui  nous  l'apprend  dans  sa  lettre  à  M'"**  Bayart 
du  :2  3  avril  18A2. 

«  Madame, 

«  Tout  est  à  peu  près  arrangé.  Mon  ami  de  la  rue 
da  Bac  (Chateaubriand)  a  reçu  une  lettre  de  Madame 
votre  tante  (la  duchesse  d'Angoulême).  D'abord 
cette  lettre  avait  blessé  ;  mieux  étudiée,  elle  a  plu, 
et  enfin  elle  a  reçu  une  réponse  que  j'ai  lue  et  que 
j'ai  trouvée  très  bien.  Cela  étant,  votre  fils  (le  duc 
de  Bordeaux)  n'aura  plus  de  barrière  à  briser,  j'ai 
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tout    lieu   de    croire   que   bientôt   nous    serons   en 
bonne  position.  Écrivez  cela   à  votre   sœur  ;    mais 
surtout  quon  soit  discret,  qu'on  ne  fasse  pas  sem 
])lant  de  rien  savoir.  » 

De  son  coté,  M'"*^  de  Chateaubriand  écrivait  : 

u  Bonne  et  cependant  injuste  amie,  comment 
avez- vous  pu  douter  un  moment  de  notre  amitié.-^ 
Je  ne  connais  personne  à  qui  nous  soyons  plus 
attaches  qu'à  vous  et  à  votre  chevalier.  Mais  vous 
savez  comme  j'étais  malade  lors  de  votre  voyage  à 
Paris,  et  depuis  j'ai  éprouvé  une  rechute  qui  m'a 
empêchée  non  seulement  d'écrire,  mais  encore  de 
rien  penser. 

»  J'ai  appris  avec  chagrin  que  votre  chère  fdle 
n'est  pas  mieux  ;  M.  Lepers  a  dû  vous  envoyer 
l'adresse  de  Veau  Brochieri,  à  Lille  ;  j'espère  quelque 
succès  de  ce  remède  dont  il  y  a  ici  des  effets  mer- 
veilleux et  bien  constatés. 

»  Je  ne  sais,  chère  Dame,  si  c'est  votre  lettre  à 
Gorilz  qui  a  opéré  le  miracle  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  (juc  la  Reine  a  écrit  à  Fénelon  ;  mais,  hélas  ! 
plût  à  Dieu  que,  forcée  dans  ses  retranchements,  elle 
n'eût  jamais  pris  la  plume  pour  griffonner  sur  un 
chiffon  de  papier  une  douzaine  de  lignes  que  mon 
mari  ne  peut  ni  ne  doit  oublier  :  il  ne  les  pardon- 
nera que  chrétiennement  parlant;  politiquement, 
c'est  autre  chose. 


286  VIE  DE  MADAME  BAYART 

»  Adieu,  chère  amie.  Les  bourrasques  de  Goritz 
nous  touchent  très  peu  ;  mais  quand  la  tempête 
vous  menace,  il  n'en  est  pas  de  même,  nous  parta- 
geons vos  douleurs  plus  encore  que  vos  joies.  Mille 
compliments  au  chevalier  fidèle,  mais  comme  vous 
sans  illusion. 

I)  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.   » 

2O  avril  18/12. 

Nous  n'avons  pas  la  lettre  de  la  Reine  à  Chateau- 
briand et  nous  sommes  donc  empêchés  de  la  juger 
autrement  que  par  les  lignes  ci-dessus.  Fénelon 
avait-il  tort  ou  raison  de  s'en  montrer  froissé  ?  En 
tous  cas,  cette  mauvaise  impression  paraît  avoir 
duré  jusqu'au  jour  où  le  duc  de  Bordeaux  lui-même 
écrivit.  Voici  la  lettre  que  M™'^  de  Chateaubriand 
adressait  à  M*"®  Bayart  sur  le  même  interminable 
sujet. 

«  J'espère  encore,  chère  amie,  que  vos  craintes 
ne  se  réaliseront  pas  (i),  mais  tout  en  étant  bien 
inquiets  de  vous  tous.  TS'ous  joindrons  de  cœur  nos 
prières  à  celle  du  saint  abbé  Serre  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  vous  épargne  cette  nouvelle  épreuve. 
Je  comprends,  sans  l'avoir  éprouvée,  tout  ce  qu'il 
faut  de  foi  et  de  résignation  au  cœur  d'une  mère 
pour  supporter  la  perte  d'un  enfant. 

(i)  Craintes  causées  par  la  maladie  de  ma  sœur  Zulma. 
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«  Que  vous  êtes  bonne  au  milieu  de  vos  chagrins 
de  vous  occuper  des  affaires  de  vos  amis.  Dans  la 
réponse  de  votre  nièce,  je  n'ai  vu,  chère  Dame, 
autre  chose  que  le  désir  que  tout  allât  bien,  et  son 
erreur  de  se  croire  quelque  influence  à  Gorilz  :  elle 
se  trompe  aussi  complètement  sur  les  moyens  em- 
ployés ici  pour  le  bien  du  pays  et  la  satisfaction  des 
JidèU's  Franrais  :  à  commencer  par  le  gascon  (i)  et 
le  parisien  (2),  chacun  y  songe  à  ses  affaires  person- 
nelles ;  celles  du  pays  s'arrangent  sur  le  papier  ; 
c'est  de  la  théorie  qu'on  se  garde  bien  de  mettre  en 
pratique.  Du  reste,  je  bénis  la  Providence  d'avoir 
mis  un  de  vos  amis  à  l'écart  ;  on  ne  lui  aurait  pas 
donné  le  temps  d'achever  son  œuvre.  Les  grands 
princes  ne  font  pas  les  grands  ministres  ;  mais 
quand  ils  les  ont  trouvés,  ils  les  gardent  envers  et 
contre  l'intrigue  ;  ici,  c'est  le  contraire;  leB...  (.^)  est 
à  la  tète  de  toutes  les  médiocrités  contre  toutes  les 
supériorités.  Ne  vous  tourmentez  donc  plus,  chère 
amie,  ni  sur  le  pays,  sur  lequel  la  Providence  a 
ses  vues,  ni  sur  les  princes  qui  se  sont  précipités 
eux-mêmes,  et  qui  pour  se  sauver  ne  veulent  pas 
clioièir  d'autres  routes  que  celle  qui  les  a  perdus. 
Pour  moi,  je  ne  suis  occupée  que  de  vos  peines  du 
moment  ;  je  n'ose  vous  demander  un  mot,  mais  si 
le  bon  chevalier  voulait  vous  remplacer,  il  nous 
ferait  grand    plaisir  ;  il  sait,  ainsi  que  vous,  chère 

(i)  et  (2)  Royalisles  qu'elle  ne  veut  pas  nommer. 
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amie,  que  nous  nous  associons  à  vos  douleurs 
encore  plus  qu'à  vos  joies,  et  que  nous  ressentons 
tout  ce  qui  vous  touche  avec  des  cœurs  pleins  d'atta- 
chement et  de  sincérité. 

»   La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

Dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  M'"''  de  Chateau- 
briand fait  allusion  à  celle  que  le  comte  de  Chazelles 
adressa  à  M'"^  Bayart  le  25  mai  18^2,  au  nom  de  la 
duchesse  de  Berry.  Il  y  disait  : 

«  Son  Altesse  Royale  forme  des  vœux  sincères 
pour  la  satisfaction  d'un  noble  cœur  uni  au  plus 
éminent  génie  dont  vous  l'entretenez.  Madame  a 
la  confiance  que  vos  justes  désirs  seront  réalisés.  Le 
bon  vouloir  en  est  entier  chez  toutes  et  chacune  des 
personnes  de  l'auguste  famille.  Une  même  pensée 
les  anime  pour  le  bien  du  pays  et  la  satisfaction  des 
Français  fidèles.  De  leur  union,  de  l'accord  de  toutes 
les  volontés  résulteront  toutes  les  dispositions  dont 
vos  lettres  signalent  si  bien  la  nécessité.  Madame  se 
complaît  dans  cette  espérance  que  tous  ses  soins 
tendent  à  rendre  prochainement  réalité.  » 

C'était  en  effet  bien  vague.  M'"*^  de  Chateaubriand 
revient  sur  ce  sujet  dans  la  lettre  suivante  et  an- 
nonce en  môme  temps  à  M.  Bayart  que  Chateau- 
briand a  reçu  une  lettre  du  duc  de  Bordeaux.  La 
A  icomtesse   s'adresse  à  M.  Bayart,  en  réponse  à  la 
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lettre  que  celui-ci  lui  avait  écrite  pour  lui  annoncer 
la  mort  de  sa  fille  Ziilina. 

22  juillet   i8i2. 

Il  Je  m'altendais,  cher  Monsieur,  à  la  triste  nou- 
velle que  vous  venez  de  me  donner.  J'en  suis  mal- 
gré cela  toute  bouleversée.  Vous  avez  encore  du 
courage,  vous;  mais  je  ne  puis  penser  à  la  douleur 
de  votre  pauvre  femme,  sans  frémir;  combien  je  la 
partage  !  Dites-lui  bien  que  je  voudrais  pouvoir  être 
auprès  délie  ;  mais  vous  savez  que  les  circonstances 
ne  nous  permettent  pas  de  faire  tout  ce  que  nous 
aimerions  le  mieux  en  ce  monde.  Il  n'y  a  pas  de 
consolations  humaines  pour  de  semblables  peines  ; 
la  religion  seule  peut  les  adoucir  :  que  notre  amie 
songe  que  sa  chère  fille  est  en  ce  moment,  comme 
le  dit  saint  Jean  Chrysostome,  avec  Pierre,  avec  le 
grand  Paul,  et  que,  jouissant  avec  Dieu  de  la  pléni- 
tude de  tous  les  biens,  elle  ne  peut  partager  nos 
douleurs.  Elle  est  heureuse,  voilà  tout  ce  qu'une 
mère  chrétienne  peut  désirer  à  son  enfant.  Voilà  des 
pensées  consolantes  sans  doute  ;  mais  il  faut  de 
plus  le  temps  ;  ce  n'est  pas  dans  quelques  jours  que 
le  cœur  peut  se  soumettre,  sans  grandes  souffrances, 
aux  décrets  de  la  Providence. 

»  M.  de  Chateaubriand  est  à  Néris  ;  mais  s'il  se 
trouve  bien  des  eaux,  ce  ne  sera  pas  la  foi  qui  l'aura 
guéri  ;  car  il  ne  croit  pas  le  moins  du  monde  à  leur 
inlluence. 

13 
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»  J'ai  lu,  mais  très  mal,  le  barbouillage  de  M.  Cha- 
zelles  ;  il  est  vrai  que  M.  de  Chateaubriand  a  reçu 
une  lettre  du  nourrisson  de  M'"*^  Bayart;  hélas!  seu- 
lement pour  lui  proposer  de  Vargent.  La  lettre  était 
polie,  bienveillante  et  bien  tournée,  mais  elle  était 
loin  d'aller  à  votre  but.  Pour  nous,  cher  Monsieur, 
tout  notre  désir  est  de  rester  en  paix,  dans  notre 
modeste  demeure,  en  attendant  celle  que  nous 
prions  Dieu  de  nous  accorder,  le  paradis  ;  à  nos 
âges,  il  n'y  a  plus  qu'un  voyage  dont  on  doive 
sérieusement  s'occuper.  Je  vais  envoyer  le  récit  des 
bontés  de  notre  chère  princesse  à  M.  de  Chateau- 
briand. 

»  Adieu,  mes  bien  bons  amis  ;  croyez  et  croyez 
bien  à  toute  la  part  que  je  prends  à  vos  mauvais 
jours  et  au  sincère  et  inaltérable  attachement  que  je 
vous  ai  voué  à  jamais. 

«  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.   » 

Voici  la  lettre  adressée  par  le  duc  de  Bordeaux 
à  Chateaubriand. 

Kirchberg,  ce  28  juin  18/12. 

((  Monsieur  le  Vicomte  de  Chateaubriand,  je  sais 
que  cruelle  à  votre  égard  comme  elle  ne  l'a  été  fjue 
trop  souvent  envers  les  hommes  qui  ont  le  plus 
illustré  leur  époque  et  leur  pays,  la  fortune  n'avait 
point  marché  pour  vous  du  même  pas  que  la  gloire. 
J'éprouverais  donc  une  bien  vive  satisfaction  à  répa- 
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1er  autant  que  ma  position  me  le  permet  cette  injus- 
tice du  sort  en  réalisant  une  pensée  de  mon  aïeul  le 
Roi  Charles  X,  qui  voulut,  il  y  a  quelques  années, 
vous  ftiire  accepter  l'équivalent  d'un  des  traitements 
dont  vous  avez  été  privé  par  un  usurpateur  contre 
leciuel  vous  avez  si  éloquemment  protesté,  et  à  allé- 
ger ainsi  les  sacrifices  que  vous  impose  votre  iné- 
branlable fidélité.  C'est  une  dette  à  l'acquittement 
(le  laquelle  vous  ne  vous  opposerez  plus,  je  l'espère  : 
vous  ne  voudrez  pas,  par  un  nouveau  refus,  m'ôter 
l'une  des  occasions  où  la  conscience  d'un  devoir 
bien  rempli  peut,  sur  la  terre  étrangère,  me  pro- 
curer l'une  de  ces  rares  jouissances  qui  adoucissent 
l'amertume  de  l'exil. 

»  Je  charge  le  duc  de  Lévis  de  vous  faire  con- 
naître mes  intentions  ou  plutôt  mes  désirs.  (Il 
s'agissait  d'une  pension  de  12,000  francs.)  Connais- 
sant les  liens  d'amitié  qui  vous  unissent  à  lui,  j'ai 
pensé  que  je  ne  pouvais  choisir  un  intermédiaire 
(jui  vous  fut  plus  agréable.... 

)  Je  vous  renouvelle,  Monsieur  le  vicomte  de 
Chateaubriand,  l'assurance  de  toute  mon  estime  et 
(le  ma  bien  sincère  et  constante  affection. 

»  Henry.  » 

A  cette  lettre,  Chateaubriand  répondit  : 

«  Monseigneur, 
K    Je   viens   de  relire  la    lettre  vous  avez  daigné 
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m'écrire  ;  j'en  ai  encore  été  plus  louché  quà  la  pre- 
mière lecture.  Me  parler  du  milieu  de  vos  malheurs 
avec  tant  de  bonté  et  de  noblesse.  Je  me  suis  accusé 
d'ingratitude  !  Je  nai  rien  fait  pour  votre  couronne, 
c'est  vous  qui  avez  voulu  tout  faire  pour  les  embar- 
ras de  ma  vie.  Je  renonce,  Monseigneur,  à  me  mettre 
à  part,  je  ne  veux  plus  vous  fatiguer  de  mes  délica- 
tesses, vous  avez  assez  de  vos  maux  sans  qu'un  fidèle 
sujet  vienne  encore  les  aggraver  par  des  scrupules 
incompréhensibles.  J'ai  vu  mon  ami  M.  le  duc  de 
Lévis,  je  lui  ai  dit  que  j'étais  décidé  à  accepter  vos 
bienfaits,  ma  pension  de  pair  à  partir  du  jour  de 
votre  majorité.  Je  l'ai  refusée  de  votre  auguste  a'ieul, 
je  l'accepte  de  vous  dont  j'ai  proclamé  le  premier 
les  droits  héréditaires  :  «  Madame,  voire  fils  est  mon 
Roi!  »  Je  suis  bien  vieux.  Monseigneur,  et  bien  ma- 
lade, je  ne  serai  pas  longtemps  à  charge  à  votre 
munificence.  Vous  aurez  donné  la  main  au  bord  de 
la  tombe  à  un  homme  qui  n'avait  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  y  descendre  et  dont  le  nom,  s'il  survivait, 
resterait  attaché  à  celui  de  son  jeune  Roi.  Je  me 
range  avec  orgueil  à  la  suite  de  votre  exil.  J'attends 
maintenant,  Monseigneur,  vos  ordres  pour  aller  vous 
porter  le  tribut  de  ma  reconnaissance  partout  où  il 
vous  plaira  de  m'appeler. j 

»  M™®  de  Chateaubriand  demande  la  permission 
de  mettre  ses  vœux  et  ses  respects  à  vos  pieds. 

»  Je  suis,  etc. 

))  Chateaubriand.   » 
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Le  duc  de  Bordeaux  avait,  en  même  temps  que 
sa  lettre,  envoyé  son  buste  à  Chateaubriand.  Bien 
que  M™*^  de  Chateaubriand  ne  se  montre  pas  satis- 
faite dans  la  lettre  qu'on  vient  délire  plus  haut, 
le  grand  écrivain  paraît  navoir  plus  rien  à  désirer 
après  cette  lettre  et  ce  buste. 

11  les  avait  gagnés  par  quatre  ans  de  négociation, 
destinées  à  effacer  la  mauvaise  impression  produite 
par  une  phrase  dont  il  répudia  dès  le  premier  jour 
l'odieuse  interprétation.  Avant  de  le  lui  pardonner, 
on  lui  avait  fait  traîner  pendant  quatre  ans  le  boulet 
du  Congrès  de  Vérone.  C'est  une  des  meilleures 
preuves  que  Chateaubriand  ait  pu  donner  de  sa 
fidélité  à  la  Famille  royale,  que  d'avoir,  lui,  l'homme 
irascible  par  excellence,  supporté  une  si  longue 
attente  sans  se  jeter  dans  un  autre  parti. 

Et  quant  à  M'"^  Bayart,  elle  se  montra  en  cette 
circonstance,  comme  toujours,  un  intermédaire  pré- 
cieux qui,  s'employant  d'abord  à  dissiper  un  funeste 
malentendu,  adoucit  par  ses  persévérantes  négocia- 
tions des  froissements  réciproques.  El  quand  elle  vit 
que  le  vieux  champion  de  la  légitimité  était  satisfait, 
elle  espéra  plus  que  jamais  le  rapprocher  définiti- 
vement du  jeune  Prince. 
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Lettres  de  la  duchesse  de  Berry,  de  M"'«  de  Cha- 
teaubriand. —  Chateaubriand  écrit  des  eaux  de 
Néris.  —  Mariage  de  Sophie  Bayart  avec  Auguste 
Johanet.  —  Voyage  du  comte  de  Chambord  en 
Angleterre   (1843). 


Une  occasion  se  présenta  bientôt  pour  M"^'^  Bayart 
de  réclamer  l'écrivain  en  faveur  de  la  légitimité. 

Après  la  mort  du  duc  dOrléans,  la  famille  de 
Louis-Philippe  eut  le  dessein,  du  moins  on  le  lui 
prêta,  de  confier,  en  cas  de  mort  du  Roi,  la  régence 
à  la  duchesse  d'Orléans  ou  au  duc  de  Nemours. 
On  parla  aussi  d'abdication  en  faveur  du  duc  de 
Nemours. 

C'était,  au  point  de  vue  légitimiste,  faire  un  nou- 
vel acte  d'usurpation,  acte  attentatoire  aux  droits 
de  Henri  V. 

M""^  Bayart  en  écrivit,  le  19  juillet  18^2,  à  la 
duchesse  de  Berry,  la  priant  de  demander  à  Cha- 
teaubriand de   publier  une  brochure,   qui   réveillât 
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k'  seiiliment    public  et    lui    fil    prendre  parti    puni' 
Henri  V. 

La  duchesse  de  Berry  lui  fit  répondre  de  Brun- 
sée,  le  22  août   1842   : 

u  Devant  cet  événement  du  i3  dont  vous  entre- 
tenez Son  Altesse  Royale,  se  présentent  pour  l'ave- 
nir de  si  puissantes  considérations  que  saisir  le  pré- 
sent pour  les  développements  eût  été,  serait  de  la 
plus  importante  actualité...  La  plume  de  Fénelon 
n'aurait  besoin  que  d'être  trempée  <fans  son  cœur 
pour  que  la  France  trouvât  lumière  dans  les  ins- 
pirations de  son  génie...  tous  les  vœux  sont  una- 
nimes pour  ([ue  cette  puissante  voix  se  fasse  en- 
tendre. 

»  L'initiative  pour  le  demander  doit  venir  de  cette 
même  main  dont  vous  annoncez  (|ue  les  lignes  ont 
déjà  porté  quelque  bonheur  au  génie  ;  mais  son 
cœur  ne  les  aura  pas  attendues  peut-être...  et  nous 
espérons  en  lui  !... 

»   Le  comte  de  Ciiazelles.    » 

Cette  lettre  fut  communiquée  à  M""^  de  Chateau- 
briand qui  ré[)0ndit  : 

I'  Je  n'ai  pas  répondu  à  votre  avant-dernière  lettre, 
chère  Dame,  parce  que  je  vous  croyais  prèle  à  vou>. 
mettre  en  roule  et  nous  vous  attendions  tous  les 
jours.  Je  suis  d'aillant  plus  d('solée  de  ce  retard  qu'il 
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tient  à  votre  santé  ;  mais  j'espère  que,  la  maladie 
étant  finie,  la  convalescence  ira  vite.  Ici,  ces  espèces 
de  cholérines  sont  fort  fréquentes,  mais  ne  durent 
pas  ;  ce  sont  les  suites  de  la  sécheresse  intermi- 
nable qui  a  mis  les  plantes  animales  comme  végé- 
tales en  péril  :  le  feu  semble  avoir  passé  sur  les 
champs,  dans  les  environs  de  Paris. 

»  Nous  avons  lu  la  bienvedlante  lettre  de  Brunsée; 
mais  ce  qu'on  demande  souffre  bien  des  difficultés 
et  ne  peut  se  faire,  non  seulement  sans  beaucoup 
de  réflexion,  mais  encore  sans  une  indication  for- 
melle de  la  manière  dont  on  veut  que  la  chose  soit 
dite.  Vous  savez  que  Fénelon  ne  sait  bien  parler 
c[u'à  sa  manière,  et  il  convient  qu'en  ce  moment, 
ne  connaissant  pas  le  terrain  doutre-frontière,  cette 
manière  pourrait  avoir  des  inconvénients.  Aussi  long- 
temps que  votre  ami  ne  pourra  pas  connaître  par 
lui-même  les  intentions  des  intéressés,  il  doit  se  taire 
dans  l'intérêt  d'une  cause  qui,  depuis  douze  ans,  n'a 
été,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  que 
trop  mal  servie. 

1)  J'avais  annoncé  à  M'"«  Gentil,  dont  jai  fait  con- 
naissance devant  le  buste  (i),  que  vous  arriviez;  elle 
en  avait  été  toute  joyeuse.  Mandez  nous  bien  vite, 
chère  amie,  que  vous  êtes  entièrement  rétablie,  et 
que   nous  vous   verrons  incessamment   avec  votre 


(i)  On  se  souvient  ([ue  Cliateaubriaiul  avait  rei^u  du  comte  de  Charn- 
bord  son  buste. 
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chère  fille  dont  j'ai  bien  envie  de  faire  la  connais- 
sance. 

»  Signé  :  La  Vicomtesse  de  Chatealbhiam).   » 

Ce  »)  septembre  i8/i2. 

Cette  lettre  fut  envoyée  à  la  duchesse  de  Berry 
qui  ne  paraît  pas  y  avoir  répondu.  M'"*^  Bayart  lui 
écrivit  encore  le  i5  septembre  i842,  pour  provoquer 
une  entrevue  du  prince  et  de  Chateaubriand.  Elle 
écrivit  aussi  à  la  duchesse  d'Angoulème,  pour  qu'elle 
donnât  à  Chateaubriand  les  ordres /ormd.9.  Elle  rap- 
porte ce  que  lui  a  dit  Chateaubriand  à  ce  sujet  : 

'<  Mes  écrits,  ont  été  si  peu  goûtés  de  mes  maîtres 
lorsque  j'ai  suivi  ma  propre  impulsion,  que  je  veux 
ne  le  faire  maintenant  qu'avec  leur  assentiment;  une 
entrevue  serait  nécessaire  pour  bien  s'entendre,  et 
ceux  qui  arrivent  de  Goritz  m'assurent  que  Aletter- 
nich  y  mettrait  obstacle.  » 

Chateaubriand,  n'ayant  reçu  aucune  u  indication 
formelle  des  intéressés,  »  renonça  à  écrire  la  bro- 
chure que  M'"^  Bayart  avait  eu  l'initiative  de  lui 
demander  pour  revendiquer  les  droits  de  Henri  V. 
Elle  n'eut  peut-être  rien  changé  au  cours  des  évé- 
nements; mais  un  beau  plaidoyer  nous  manque  qui 
eût  été,  sinon  la  réédition,  du  moins  le  complément 
de  «  Madame,  voire  fils  est  mon  Roi!  » 

Quelque  temps  auparavant.  Chateaubriand  avait 
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fait  une  chute  sans  gravité  aux  eaux  de  ^é^is  ;  il 
explique  dans  la  lettre  suivante  qu'il  en  est  quitte 
pour  peu  de  chose  : 

Néris,  jeudi  ii  août  liS/iJ. 

«  Hyacinthe  me  communique  la  lettre  que  vous 
lui  avait  fait  l'honneur  de  lui  écrire,  mon  cher 
monsieur  Bayart,  et  j'emprunte  sa  main  pour  vous 
répondre  plus  vite.  Ma  chute  n'est  rien  du  tout,  et 
les  journaux  ont  horriblement  épouvanté  ma  pauvre 
femme  pour  une  misérable  égratignure.  Les  eaux, 
d'ailleurs,  m'ont  fait  assez  de  bien,  quoique  j  aie 
encore  les  pieds  et  les  mains  entrepris  par  la  goutte. 
C'est  vous  et  M""^  Bayart  qiie  je  plains  sincèrement. 
Monsieur  :  quelle  perte  vous  avez  faite  (i)!  Je  retour- 
nerai auprès  de  M'"''  de  Chateaubriand  du  26  au  3o 
de  ce  mois;  nous  causerons  ensemble  de  vos  mal- 
heurs et  du  tendre  attachement  que  nous  vous  por- 
tons l'un  et  l'autre.  Veuillez  offrir  èi  M'"^  Bayart  mes 
compliments  empressés  et  recevoir,  Monsieur,  l'as- 
surance de  mon  inviolable  dévouement. 

»  Chateaubuiand.   » 

Peu  de  jours  après  cette  lettre,  M""^  de  Chateau- 
briand écrit  de  son  côté  à  ma  mère  pour  lui  dire 
la  part  quelle  prend  à  notre  deuil. 

(i)  Allusion  à  la  mort  de  ma  sœur  Zulma. 
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17  août   iS/|2. 

«  Combien  je  suis  touchée  de  votre  attention,  très 
chère  amie!  M.  de  Cliateaubriand  n'ayant  pas  cessé 
un  seul  jour  de  médire  le  sot  bavardajjie  des  joui'- 
nau\.  ne  m'aurait  pas  autrement  in([uiétée,  sans  une 
lettre  folle  d'Hyacinthe  à  sa  femme  qui,  étant  suivie 
d'un  retard  de  courrier,  ma  porté  un  couj)  sous 
lequel  je  suis  restée,  et  depuis  1 1  jours  je  suis  avec 
la  fièvre  et  une  névralgie  qui  ne  me  laisse  aucun 
repos.  Je  suis  mieux  cependant  depuis  hier,  et  j'es- 
père que  lorsque  M.  de  Chateaubriand  arrivera,  à 
la  fin  de  cette  semaine,  je  pourrai  lui  montrer  un 
visage  qui  ne  laisse  pas  deviner  f[ue  j'ai  été  malade, 
ce  cju'il  ignore. 

»  Mes  inquiétudes,  chère  Dame,  n'ont  pu  faire 
trêve  à  mes  sollicitudes  pour  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. Je  suis  sans  cesse  avec  vous,  mais,  hélas  ! 
seulement  de  cœur  et  d'esprit.  Pourquoi  faut-il  que 
ma  méchante  santé  et  autres  misérables  considéra- 
tions m'empêchent  d'aller  vous  chercher  dans  votre 
solitude P  personne  n'y  comprendrait  mieu\  que 
moi  ce  deuil  dont  vous  êtes  environnée  ;  mais,  chère 
Dame,  il  faut  le  temps,  car  il  viendra  celui  où 
Dieu  console  ceux-mêmes  qui  ne  veulent  pas  être 
consolés 

»  Voici  une  question  que  je  crains  prescpic  de 
traiter  devant  la  mort,  c'est  celle  du  mariage  ;  mais 
le  temps  me  presse. 

»)  Adieu,  mes  bons  amis;  vous  savez  rpio  je  vous 
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aime  d'un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu'avec  la 
vie  :  finissez  donc  vos  lettres  comme  je  finis  les 
miennes. 

«  Vicomtesse  de  Chatealbria-s:d.  » 

Mon  père,  qui  saisissait  toutes  les  occasions  de 
sortir  ma  mère  de  son  chagrin,  ne  laissa  point 
échapper  celle  que  lui  offrait  la  proposition  de 
M'"®  de  Chateaubriand.  Elle  voulait  me  marier  avec 
un  jeune  baron  de  sa  connaissance,  et  pour  cela  elle 
voulait  me  connaître  et  ensuite  me  faire  connaître. 
Ma  mère  et  moi  nous  nous  mîmes  donc  en  route 
sous  prétexte  d'aller  à  Nogent-le-Rotrou  passer  une 
vacance  chez  M.  et  M'"°  Deneux,  mais  le  vrai  but 
du  voyage  était    Paris. 

Je  soupçonne  la  grande  dame  de  m'avoir  trouvée 
très  provinciale,  car  c'était  mon  premier  voyage  à 
Paris  depuis  i83o,  et  probablement  pour  me  rendre 
moins  gauche,  elle  voulut  me  mettre  à  l'aise  en 
nous  recevant  d'une  manière  tout  à  fait  intime. 
Elle  nous  fit  même  visiter  son  appartement  ;  je  ne 
me  souviens  pas  de  tous  les  sujets  sur  lesquels 
roula  la  conversation,  mais  il  dut  y  en  avoir  malgré 
la  politique  de  bien  terre  à  terre,  car  j'ai  entendu 
l'illustre  auteur  s'écrier  :  ((  Il  n'y  a  que  les  cochers 
de  fiacre  et  les  garçons  de  café  qui  se  mettent  de  la 
pommade!  »  Toujours  est-t-il  que  le  jeune  homme 
en  question  avait  été  mis  maintes  fois  sur  le  tapis,  et 
si  l'on  m'eut  dit  qu'une  épingle  d'un  sou  exercerait 
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sur  ma  destinée  plus  d'inlluence  que  M'"^'  de  Glia- 
teaubriand.  je  ne  laurais  pas  cru.  Et  cependant, 
une  modeste  épingle  achetée  le  lendemain  au  coin 
d'une  rue  me  fit  demander  à  ma  mère  si  dans  cette 
rue  ne  demeurait  pas  l'avocat  légitimiste  dont  le 
nom  était  inscrit  sur  nos  tablettes.  En  effet,  ma 
mère  me  dit  que  cet  avocat  était  M.  Auguste  Johanet, 
celui  qu'on  appelait  partout  le  défenseur  des  Ven 
déens,  celui  qui  avait  plaidé  à  Cambrai  pour  VÉman- 
cipateur.  Nous  allâmes  droit  chez  lui  ;  il  nous  enga- 
gea à  visiter  Chambord  et  s'offrit  à  nous  guider 
dans  le  royal  domaine,  voisin  de  la  terre  de  Geloux 
qu'habitait  sa  mère.  La  proposition  fut  acceptée. 
Un  terrible  accident  de  voiture  nous  retint  trois 
semaines  chez  M'"''  Johanet,  ce  qui  permit  à  nos 
deux  familles  de  se  connaître  davantage;  on  éluda 
la  proposition  de  M"'^  de  Chateaubriand,  et  le 
26  mars  i843,  j'épousais  M.  Johanet. 


Au  mois  d'avril  i8^3,  mon  infatigable  mère  se 
rendit  à  Paris  pour  exciter  le  zèle  des  amis  et 
voir  au  passage  le  duc  de  Lévis  qui  revenait  de 
Froshdorf.  Il  lui  répéta  tous  les  témoignages  de  la 
bienveillance  du  comte  de  Chambord  et  quelques 
bonnes  paroles,  mais  vagues  sur  l'objet  de  ses 
désirs.  Une  lettre  reçue  de  Gratz  l'encouragea  d'une 
manière,  mais  l'attrista  d'une  autre  en  lui  montranl 
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la  division  des  royalistes.  Ces  quelques  lignes,  tra- 
cées de  l'exil,  expriment  ce  que,  de  son  côté,  ma 
mère  a^ait  constaté  par  ses  conversations. 

Gratz,  ao  avril  i8Zi3. 

u  Madame  n'a  point  été  étonnée  d'apprendre  que, 
malgré  la  douleur  que  vous  a  causée  la  perte  de 
votre  petite  lîllc,  douleur  que  Son  Altesse  Royale  a 
ressentie  par  l'intérêt  qu'elle  vous  porte,  vous  avez 
puisé  dans  votre  dévouement  encore  assez  de  forces 
pour  vous  occuper  cV affaires. 

0  Par  malheur,  la  cause  servie  de  votre  côté  avec 
une  persévérance  infatigable,  trouve  même  parmi 
ses  partisans  actifs  une  dissidence  de  vues  dont  le 
fâcheux  effet  tend,  sinon  à  anéantir,  du  moins  h 
retarder  ini  résultat  désirable  auquel  nous  devrions, 
pour  premier  avantage,  de  pouvoir  fonder  de  nou- 
velles espérances. 

»  Cependant  assez  d'événements  sont  arrivés 
contre  toutes  nos  présisions  pour  nous  enpêcher  de 
croire  à  des  difficultés  insurmontables.  Peut-être 
l'heure  viendra  oh.  le  trône  légitime  se  trouvera 
debout  avant  que  les  royalistes  ne  soient  d'accord 
pour  le  relever. 

»  Madame  me  charge,  etc. 

»)  Baron  de  Bouchemaix.  » 

Vers  l'été,  une  bonne  nouvelle  commençait  à  se 
répandre  :  il  était  question  d'un  voyage  de  ITenri  de 
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Fijiiuc  en  Angleterre.  Si  près  de  nous!  aussitôt 
surgit  dans  les  cœurs  le  désir  daller  lui  offrir  nos 
hommages;  tous,  nous  aurions  voulu  en  être,  mais 
par-dessus  tout  encore  on  faisait  des  vœux  pour 
qu'un  autre,  bien  autrement  utile,  s'y  rendît.  Nous 
allons  voir,  par  la  lettre  de  M'"*^  de  Chateaubriand 
à  M'"*'  Bayart  que  cet  autre  (Chateaubriand)  avait 
déjà  quelque  idée  de  rejoindre  le  comte  de  Cham- 
bord  : 

.'i  septembre  i8/i3. 

«   Très  chkhe  Amie. 

«  M""=  Le  Gentil  vient  de  me  remettre  votre  lettre. 
Jai  toujours  beaucoup  de  plaisir  à  voir  cette  excel- 
lente dame  ;  mais  surtout  quand  elle  nous  rapporte 
de  vos  nouvelles. 

>  11  est  vrai  que  M***  est  parvenu  à  se  faire  chas- 
ser d'une  maison  qui  était  la  sieime  depuis  sa  nais- 
sance. C'est  un  misérable  et  un  ingrat  de  plus  dans 
le  monde  où  ils  ne  sont  pas  rares  ;  n'en  parlons 
plus.  Il  est  heureusement  remplacé  par  un  brave 
homme  que  M.  de  Chateaubriand  connaissait  depuis 
longtemps;  royaliste  à  votre  hauteur,  pieux  et 
intelligent,  et  qui  nous  sera,  pour  tout,  aussi  utile 
que  son    prédécesseur    nous    l'était    peu. 

»)  M.  de  Chateaubriand  se  porte  à  merveille, 
sauf  les  jambes  rjui  ne  le  porterit  guère  mieux 
qu'avant  son  voyage  à  Bourbonne  :  elles  sont  cepen- 
dant plus  fortes,  ef    le  peu  qu'elles  ont  gagné  celte 


304  VIE  DE  MADAME  BAYART 

année  donne  de  Tespérance  pour  la  saison  pro- 
chaine. Pour  moi,  je  ne  comprends  pas  comment, 
mangeant  bien  et  dormant  passablement,  je  reprenne 
à  peine  assez  de  forces  pour  aller  à  ma  paroisse 
qui  est  ma  porte.  Mais  vous,  chère  amie,  vous  no 
me  dites  rien  de  votre  santé,  ni  de  celle  de  Made- 
moiselle  Sophie   qui  a  été    assez    souffrante. 

»  Pour  le  bon  chevalier,  je  crains  qu'il  ne  soit, 
comme  nous,  toujours  pris  par  les  jambes  :  mais 
nous  espérons  que  du  reste  il  est  sain  et  sauf  pour 
longtemps. 

»  Je  pense  que  vous  n'avez  aucun  projet  de 
voyage.  On  avait  mandé  de  là-bas  qu'on  nous  pré- 
viendrait lorsque  votre  fils  (i)  voyagerait  ;  il  a 
voyage  et  nous  n'avons  rien  reçu.  Dernièrement 
encore,  le  duchesse  de  Lévis  est  venue  pour  me 
dire  que  dans  quinze  jours  son  mari  devait  écrire 
au    mien  pour    lui   indiquer   sa    marche. 

»  Je  ne  sais  si  vous  avez  à  Lille  la  chaleur  qui 
nous  accable  ici  depuis  quinze  jours  ;  elle  est  d'au- 
tant plus  insupportable  que  l'été  ne  nous  y  avait  pas 
accoutumés;  ma  faiblesse  s'en  trouve  incommodée, 
mais  les  vignerons  et  les  ivrognes  s'en  rejouissent 
en  voyant  mûrir  la  vigne. 

»  Adieu,  bien  chère  dame;  je  ne  vous  dis  pas  de 
penser  à  nous,  car  je  sais  que  nous  ne.  sommes 
pas  plus  oubliés  à  Tourcoing  (2)  que  vous  ne  l'êtes 

(i)  Le  comte  de  Chambord.  ' 

(2)  Ma  mère  habitait  Mouveaux,  près  Tourcoing. 
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ici  par  les  deux  personnes  du  monde  qui  vous  sont 
le    plus  sincèrement  uttacliés. 

»  La  vicomtesse  de  Chatealuiuand.   » 

Chateaubriand  fut  bien  dédommagé,  puisque  c'est 
à  lui  que  le  prince  adressa  sa  première  invitation. 

('  Je  serai  heureux,  lui  écrivit-il  le  3o  septembre, 
de  montrer  près  de  moi  un  homme  dont  le  nom 
est  une  des  gloires  de  la  France  et  qui  la  noble- 
ment représentée  dans  le  pays  que  je  vais  visiter.  » 

Ces  paroles  firent  oublier  bien  des  choses! 

«  Quand  on  a  reçu  une  telle  lettre,  disait  le  grand 
écrivain  à  des  amis  qui  cherchaient  à  le  dissuader 
de  ce  voyage  en  raison  de  son  état  de  fatigue, 
quand  on  a  reçu  une  telle  lettre,  il  faut  y  aller 
vivant,  et  mort,  s'y  faire  porter  dans  sa  bière.   » 

La  vicomtesse  elle-même  en  laissa  tombei*  son 
amertume,  et  le  lo  novembre  i8^3,  elle  écrivait  à 
M'"®  Bayart  en  ces  termes  : 

«  M.  de  Chateaubriand  prétend,  très  chère  Dame, 
que  personne  n'écrit  aussi  bien  que  vous;  vous 
sentez  bien  que  nous  n'avons  i)as  eu  de  discussion 
à  ce  sujet;  vous  écrivez  bien  |)arce  (|ue  votre  cœur 
achève  ce  que  l'esprit,  seul,  laisse  toujours  d'im- 
parfait dans  le  style.  Nous  avons  reçu  ce  matin  une 
lettre  de  M.  de  Lévis.  qui  nous  dit  (\ue  le  prince 
sera  à  Londres  le  25,  comme  il  nous  lavait  déjà 
mandé.  Mon  mari  (malgré  presque  Vordre  de  ne  pas 
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arriver  le  premier  ajui'qivon  ail  le  lemps  de  préparer 
son  logement)  compte,  si  rien  ne  change,  partir  du 
i8  au  20  de  ce  mois,  pour  hâter  le  plus  possible  un 
moment  qui  doit  lui  procurer  encore  une  joie  dans 
ce  monde  ;  il  sera  bien  heureux  de  trouver  le  bon 
chevalier  à  son  poste,  et  se  fait  un  grand  plaisir  de 
faire  connaissance  avec  Monsieur  Henri,  qui  paraît 
être  le  digne  fils  de  son  père. 

1)  Je  conçois,  bien  chère  amie,  vos  regrets  de  ne 
pouvoir  accompagner  votre  mari  ;  voilà  à  quoi  la 
fortune  est  bonne,  soit  à  pouvoir  ne  pas  regarder  à 
une  dépense  qui  servirait  à  combler  nos  vœux.  Je 
suis  dans  le  même  cas  que  vous.  Mais  consolons- 
nous  ;  quand  j'aurai  ravitaillé  mes  petites  réserves, 
que  j'ai  fort  écornées  pour  le  voyage  du  patron, 
nous  irons  encore,  bien  chère  amie,  faire  quelques 
tours  de  roues  en  Allemagne:  et  pour  cette  fois, 
j'espère  que  nous  pourrons  voir  tout  le  momie. 

»  Adieu  ;  je  vous  quitte  ayant  une  rage  de  dents 
qui  ne  me  laisse  pas,  depuis  deux  jours,  un  mo- 
ment de  repos. 

«  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.   » 

La  pensée  dominante  de  ma  mère  allait-elle  enfin 
être  partagée  en  haut  lieuP  le  comte  de  Cha«ibord 
était-il  disposé  à  s'attacher  pour  toujours  Chateau- 
briand.^ Ma  mère  le  crut,  et  pour  la  première  fois 
depuis  longtemps  une  grande  joie  vint  s'unir  en  elle 
à  la  confiance  qui  ne  lavait  jamais  abandonnée. 
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Le  comte  de  Chambord  à  Londres.  —  Lettres  de  M.  et 
M  ' "^  de  Chateaubriand.  —  Lettres  de  l'abbé  Bar- 
rande.  —  Chateaubriand  à  Venise.  —  Mort  de  M.  et 
M™'^  de  Chateaubriand  (1843-1848). 


Autour  de  ma  mère,  on  se  réjouissait  de  ce 
voyage  du  grand  homme  qu'elle  avait  tant  contri- 
bué à  rendre  possible.  C'est  ce  que  permet  de  cons- 
tater entre  autres  documents  une  lettre  de  l'abbé 
lîarrande  qui  avait  à  Paris  les  plus  hautes  rela- 
tions (i). 

Paris,  28  septembre  i^lti. 

((  Qu'il  se  ferait  bien  à  propos,  nous  semble,  le 
voyage  du  grand  homme  dont  vous  m'avez  j)arlé! 
l-^lle  serait  bien  désirable,  elle  serait  bien  utile  sa 
présence  auprès  du  jeune  prince! 

»  Vous  l'avez  dit.  Madame,  avec  tant  de  sagesse 
et  de  vérité;  et  tous  les  hommes  sensés  et  généreux 

(i)  Le  neveu  de  l'ahlir  IJarramle  avait  été  un  in>tanl  chargé  d'une 
[lartie   de  l'édiicalion  du   duc  de    Hordc8ux,  mais  un  conflit  l'avait 
éloigne  du   prince  en  i833.  A  l'époque  dont    non»    parlons,  il   était 
I        rentré  en  grâce. 
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le  disent  comme  vous  :  M.  de  Chateaubriand  est 
l'homme,  c'est-à-dire  la  puissance  dominatrice  de 
son  siècle  ;  il  a  reçu  du  Ciel  une  haute  mission  qu'il 
a  commencé  à  l'ouverture  du  xix®  siècle.  Quelle  est 
l'étendue,  quels  seront  les  heureux  résultats  de  cette 
mission  ?  Dieu  le  sait  ;  mais  tout  son  objet  nest  pas 
rempli.  Nous  devons  croire  qu'il  n'ignore  pas  quelle 
est  sa  vocation  et  à  quoi  la  divine  Providence  la 
appelé.  A  l'heure  où  nous  sommes,  un  écrit  (Je  sa 
main  qai  nous  viendrait  de  Vautre  côte  du  détroit  pro- 
duirait en  France  un  effet  prodigieux.   » 

Une  seconde  lettre  de  labbé  Barrande  nous  le 
montre  au  comble  de  ses  désirs. 

Paris,  12  novembre  i8/i3. 

«  Madame,  vous  devez  éprouver  une  bien  douce 
satisfaction  de  tout  ce  que  vous  entendez  dire  de 
votre  Henri  V.  Vous  savez  comme  il  est  reçu,  fêté, 
honoré  chez  tous  les  grands  personnages  de  la 
Grande-Bretagne  et  toutefois  les  fêtes  qu'on  lui 
donne  ne  le  détournent  pas  du  but  de  son  voyage. 

»  L'homme  célèbre  que  vous  avez  annoncé  à  notre 
prince  sera  bien  accueilli,  n'en  doutez  pas.  Mon 
neveu  m'a  prié  de  vous  le  faire  savoir.  Pour  tout 
ce  qui  le  regarde  personnellement,  il  est  bien  sen- 
sible à  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire 
pour  lui.  Vous  l'avez  bien  jugé,  Madame,  il  est  à 
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son  prince  à  la  vie  à  la  mort,  comme  vous  l'aviez 
pense  ;  il  est  vrai  que  son  rappel  a  produit  un  bon 
effet;  on  latfribue  au  sage  discernement  du  prince. 

1)  Mon  neveu  vous  remercie  beaucoup,  Madame, 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  savoir  à 
lui  particulièrement  que  M.  le  Vicomte  de  Chateau- 
briand voulait  aller  voir  le  prince.  M.  de  Chateau- 
briand ne  doit  pas  douter  des  sentiments  du  prince 
à  son  égard.  Mon  neveu  me  dit  qu'il  a  en  l'occasion 
d'entendre  plusieurs  fois,  durant  ce  voyage,  des 
conversations  à  son  sujet  qui  l'auraient  dédommagé 
de  bien  des  peines  passées  s'il  avait  pu  les  entendre 
dans  leur  expression  spontanée.  Monseigneur  veut 
avoir  M.  de  Chateaubriand  dans  la  maison  qu'il  occu- 
pera à  Londres,  pour  le  voir  plus  souvent  et  pour 
que  l'illustre  voyageur  puisse  être  entouré  de  tous 
les  soins  possibles. 

»)  Je  vous  copie,  Madame,  la  lettre  de  mon  neveu. 
M.  le  duc  de  Lévis  est  un  ami  qui  paraît  apprécier 
les  services  de  M.  de  Chateaubriand.  Ainsi  donc 
L(jndres  fera  un  grand  contraste  avec  Prague.  Les 
hommes  et  leurs  principes  sont  bien  différents  entre 
les  deux  villes  et  les  deux  époques.  Nous  serons 
tous  satisfaits  si  ce  voyage  a  lieu.  Mon  neveu  ajoute 
cpi'il  se  félicite  beaucoup  de  voir  en  Angleterre  la 
réparation  des  injustices  dont  il  avait  été  témoin  en 
Bohême.  » 

«   Dieu  soit  béni  !  s'écria  ma  mère  en  lisant  celle 
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lettre,  voilà  que   mes    vœux   les   plus    chers    com- 
mencent à  s'accomplir  !  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'écrit  dont  labbé  Barraude 
souhaitait  la  publication,  nous  avons  su,  nous,  que 
toutes  les  mesures  de  Chateaubriand  étaient  prises 
avec  son  éditeur  avant  de  quitter  Paris  pour  faire 
paraître  comme  un  éclair  ce  quil  s'attendait  à  écrire 
de  là  :  bien  qu'à  quelques  jours  de  ce  que  je  viens 
de  citer,  sa  femme  écrivit  à  ma  mère  : 

«  Mon  mari  se  prépare  au  voyage  auquel  il  a  été 
invité  par  l'auguste  voyageur  lui  même,  de  manière 
à  lui  faire  oublier  que,  dans  cette  saison,  sa  santé  ne 
répond  pas  à  son  zèle  et  que  ses  jambes  le  porteront 
bien  mal  où  son  cœur  l'appelle. 

»  Je  ne  puis  vous  promettre,  très  chère  Dame,  qu'il 
laisse  ici  sa  modestie  ;  c'est  un  défaut  de  caractère 
qui  lui  est  trop  particulier  pour  qu'il  s'en  corrige. 

»  Il  ira  donc,  tout  simplement,  mettre  ses  respects 
et  son  dévouement  aux  pieds  du  prince  et  reviendra 
ici  chanter  le  Nunc  dimitlis. 

»  Il  sera  heureux  de  rencontrer  votre  mari  cl 
votre  cher  Henri  qui  parait  être  le  digne  fils  de 
son  père.  Je  conçois  bien,  chère  amie,  vos  regrets 
de  ne  pouvoir  accompagner  votre  mari,  etc.  » 

Ma  mère,  en  effet,  avait  eu  la  générosité  de  céder 
sa  place  à  son  fds,  très  capable  déjà  d'apprécier  son 
bonheur,   bien   qu'il   n'eût  alors  que    i8   ans.    On 
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comprendra  aisément  la  valeur  de  ce  sacrifice  !  Du 
moins  fut-il  un  peu  compensé  par  les  lettres  enthou- 
siastes que  nous  recevions  de  là-bas  (i).  Voici  ce 
que  mon  père  m'écrivait  de  Londres,  le  2cS  no- 
vembre  i84o   . 

(I  Je  viens,  ma  chère  petite  fdle,  te  faire  partager 
tout  notre  bonheur  d'être  près  de  notre  Boi.  Nous 
venons  d'être  reçus  dans  une  audience  générale  très 
nombreuse.  A  peine  le  duc  de  Lévis  eut-il  <lit  à 
Monseigneur  :  «  M.  Bavart  et  son  fils,  votre  filleul,  » 
fjue  le   prince  me  demanda  où   était  ta  mère? 

»  —  Monseigneur,  lui  dis-je,  je  l'ai  laissée  dans  les 
larmes  de  ne  pouvoir  m'accompagner,  mais  elle  a 
fait  le  sacrifice  de  son  bonheur  en  cédant  la  place 
à  son  fils.   » 

»  —  Je  sais,  dit  le  prince,  ce  dont  M'"«  Bayart  est 

(  i)  a  J'ôterais  de  irrandcs  jouissances  à  mes  lecteurs  si  j'entreprenais 
do  raconter  moi-niènie  cet  important  voyage  de  Henri  V,  plutôt  que 
de  renvoyer  à  l'ouvrage  d'Alfred  Nettement,  ]'ie  de  Henri  de  France, 
t.  II,  p.  1S7,  et  aussi  aux  Souvenirs  de  Belijrave-Square,  par  Auguste 
JoHANET,  ouvrage  qui  a  mérilé  à  son  auteur  la  lettre  suivante  du 
comte  de  Cliambord. 

»  Je  viens  de  lire,  Monsieur,  vos  Souvenirs  de  Belijrave-S(iuare.  C'est 
un  t;ihlean  fidèle  où  j'ai  retrouvé  avec  plai?ir  les  détails  d'un  voyage 
dont  l'impression,  quelle  que  soit  la  destinée  que  le  Ciel  me  réser\e, 
ne  s'elTacera  jamais  de  mon  cœur.  Vous  n'avez  eu  besoin  que  de 
redire  les  clioses  telles  qu'elles  se  sont  passées,  pour  montrer  que, 
dans  cette  entrevue  de  Fran(;ais  venus  les  uns  de  la  terre  de  France 
et  l'autre  de  la  terre  d'exil,  il  n'a  été  question  que  du  bonheur  de 
leur  commune  pal;ie. 

n  Je  vous  remercie  d'avoir  contribué  pour  votre  part  à  mettre 
dans  tout  son  jour  celte  vérité  qu'aucune  assertion  contraire  ne  sau- 
rait obscurcir.  Croyez,  Monsieur,  à  loule  mon  estime  et  à  ma  sincère 
afTection.  »  IIehuy.  » 
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capable  ;  nous  nous  reverrons,  nest-ce  pas  ?  »  avec 
cette  bonté,  celte  grâce  quil  a  hérité  de  Charles  X. 

»  Vraiment  il  est  impossible  dèlre  plus  parfait  ! 
Mais  je  laisse  à  nos  adversaires  le  soin  de  dire 
tout  ce  que  l'on  ressent  à  sa  vue,  car  chez  moi  les 
louanges  sont  susceptibles  d'exagérations. 

0  Je  dois  avoir  une  audience  particulière  du  prince 
demain  ou  après  demain  ;  je  l'entretiendrai  de  choses 
que  je  ne  puis  dire  qu'à  lui  seul,  et  la  personne  qui 
doit  me  présenter  m'a  dit  que  le  prince  aura  beau- 
coup de  plaisir  à  m'écouter  et  surtout  à  recevoir  de 
la  part  de  sa  nourrice  les  renseignements  qu'il  aime 
tant  à  tenir  d'un  dévouement  aussi  constant  et  aussi 
courageux,  enfin  toutes  choses  les  plus  encoura- 
geantes pour  m'enhardir  à  lui  dire  tout  ce  que  me 
suggérera  ma  franchise. 

»  M.  de  Chateaubriand  était  aussi  à  la  réunion 
générale.  Quand  j'arrivai,  il  me  tendit  la  main  et 
me  dit  :  «  Eh  bien,  vous  devez  sentir  vos  entrailles 
remuer  à  l'aspect  de  ce  beau  prince  qui  a  sucé  le  lait 
de  M""^  Bayart  !  Et  vous,  monsieur  Henri,  que  vous 
a  dit  votre  parrain  ?  » 

))  Alors  un  murmure  de  félicitations  vint  frapper 
les  oreilles  et  le  cœur  de  ton  frère  qui  fut  l'objet 
de  tous  les  compliments  de  l'assemblée.    » 

Quant  à  mon  frère  Henri,  il  écrivit  à  l'un  de  ses 
cousins  de  Tourcoing,  M.  Delobel,  pour  que  les 
nouvelles  arrivassent  plus  tôt  à  Mouveaux. 
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«  Je  t'écris  sous  l'impression  la  plus  vive  que 
j'aie  jamais  ressentie.  Je  sors  de  chez  le  Roi  et  je 
vais  le  raconter  ce  qui  s'est  passé  à  la  réception 
générale. 

')  Tu  ne  peux  te  faire  une  idée  de  la  noblesse  et 
de  la  douceur  qui  rognent  sur  ses  traits,  de  l'affa- 
bilité et  de  la  grâce  de  ses  manières.  Nous  lui  avons 
été  présentés  tour  à  tour,  il  a  adressé  quelques  mots 
aimables  à  chacun,  et  tous  au  sortir  de  la  réception 
étaient  enchantés  de  lui. 

)  Quant  aux  qualités  morales  de  notre  Roi,  M.  de 
Ciiateaubriand,  M.  Berryer,  ainsi  que  beaucoup 
dauties  personnages  de  distinction  qui  lont  vu 
et  entretenu,  nous  disent  qu'il  a  tout  ce  (juil  faut 
|)Our  s'attirer  l'amour  de  la  France  et  faire  son 
bonheur  (i). 

1  Lue  chose  (jui  te  fera  plaisir,  c'est  qu'une  dame 
ayant  dit  au  prince  qu'une  de  ses  amies  n'avait  pu 
\enir  le  voir  à  cause  de  ses  inli.rmités  :  ((  Ah!  ré- 
pondit le  prince,  nous  irons  bientcM  la  rejoindre  en 
l' rance  !   » 

Comme  mon  frère  partageait  les  appréciations  de 

(i)  Kn  clVcf,  voici  ce  quo  dit  de  son  cùlé  l'un  dos  historiens  que  je 
citais  tout  à  l'Iieure,  Auj^uste  Johanet  : 

«  Hieiilôt  cliaciui  put  dire  ce  que  M.  de  (lliatcaubriand  a  dit  le  pre- 
mier :  ([ue  le  jeune  i)rince  dé[)assail  son  attente  et  remplissait  ses 
•souhaits  ;  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  dire  sur  la  liberté,  sur  la  natio- 
nalité, sur  les  droits  de  cliacun  et  sur  les  droits  de  tous,  sans  être 
[irévcnu  par  lui  ;  qu'il  comprenait  tout  ce  qui  est  grand,  qu'il  voulait 
tout  ce  qui  est  juste.   » 
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nos  parents,  il  est  surtout  ravi  de  l'accueil  fait  à 
l'illustre  auteur;  il  rapporte  à  son  cousin,  in  extenso, 
le  discours  de  M.  de  Fitz- James,  lors  de  la  visite 
que  tous  les  Français  firent  à  Chateaubriand,  et  les 
paroles  du  prince,  qui  vint  les  y  rejoindre. 

«  Après  avoir  salué  Henri  de  France,  dit  M.  de 
Fitz- James,  il  nous  restait  un  devoir  à  remplir  : 
c'était  de  venir  saluer  en  vous  la  royauté  de  l'intel- 
ligence. Vous  avez  conseillé,  hélas!  vous  avez  averti 
les  Rois  aux  jours  de  la  prospérité  ;  vous  venez 
aujourd'hui  soutenir  et  défendre  le  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Vous  donnez  un  grand  exemple  au 
monde.  La  France  qui,  malgré  tout,  est  toujours  la 
noble  France,  vous  suit  et  vous  admire;  elle  vous  a 
laissé  partir  entouré  de  ses  sympathies,  parce  qu'elle 
comprenait  que  vous  aviez  une  grande  mission  à 
remplir.  INous  plaçons  en  vous  notre  espoir.  Vous 
parlerez  du  passé,  pour  qu'on  évite  les  écueils,  et 
votre  génie  montrera  de  loin  l'avenir.  Recevez 
les  hommages  de  ces  Français  restés  fidèles  h  la 
patrie,  et  moi,  le  fils  de  votre  ancien  ami,  permettez- 
moi  de  regarder  comme  le  plus  grand  honneur 
d'avoir  été  choisi  par  ces  messieurs  pour  être  leur 
interprète  auprès  de  vous.  » 

»  Après  ce  petit  discours  prononcé  avec  la  plus 
grande  énergie,  les  bravos  multipliés  et  les  larmes 
qui  coulaient  de  tous  les  yeux  firent  voir  que  le  duc 
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de  Fitz-James  avait  réellement  fait  entendre  la  fidèle 
expression  de  nos  sentiments  et  de  nos  vœux.  M.  de 
Chateaubriand  y  répondit  par  quelques  mots  que  je 
ne  [)us  entendre,  tellement  l'émotion  et  les  larmes 
étoulTaient  sa  voix.  Quelques  minutes  après,  la  porle 
s'ouvrit  et  l'on  entendit  résonner  ce  mot  :  «  Mon- 
seigneur! ))  Aussitôt  le  silence  se  fit,  tous  les  yeux 
étaieni  fixés  sur  le  Roi  de  leur  cœur.  Le  fils  de  saint 
Louis  alla  droit  à  AI.  de  Chateaubriand,  et  avec  un 
accent  de  voix  bien  prononcé  :  «  Messieurs,  dit-il. 
j'ai  appris  que  vous  étiez  réunis  chez  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  j'ai  voulu  venir  ici  vous  rendre  visite. 
Je  suis  si  heureux  de  me  trouver  au  milieu  de 
Français!  J'aime  la  France  parce  que  c'est  ma  patrie 
et  je  ne  veux  le  trône  de  mes  pères  que  pour  la 
>ervir  avec  les  principes  et  les  sentiments  que  M.  de 
Chateaubriand  a  si  glorieusement  proclamés!  »  (et 
il  disait  tout  ceci  en  lui  serrant  la  main)  et  qui  ont 
dans  notre  pays  tant  et  de  si  bons  défenseurs.  » 

«  A  ces  paroles,  des  tonnerres  d'applaudissements 
et  des  cris  de  ^  Vive  le  Roi!  »  résonnaient  dans  la 
salle  et  teut  le  monde  fondait  en  humes,  et  AI.  de 
Chateaubriand  aussi,  au  point  qu'il  ne  put  répondre. 
('  Messieurs,  dit-il,  mes  larmes  sont  la  seule  réponse 
que  je  puisse  faire  ».  Et  accablé  de  bonheur  et  de 
gloire,  il  tondja  assis  sur  un  canapé.  Le  prince, 
en  lui  serrant  la  main  de  nouveau,  nous  dit  : 
Cl  Messieurs,  je  vous  laisse  avec  notre  ami.  »  Et  il  se 
retira  au  milieu  de  nos  cris  de  c  Vive  le  Roi!  »  mille 
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fois  répétés  par  chacun,  avec  des  larmes  de  joie  et 
de  bonheur. 

»  Voilà,  mon  cher  cousin,  de  quoi  enivrer  de 
bonheur  et  d'espérance  tout  Français  fidèle. 

»  Henri  Bayaht.    » 

A  cet  enthousiasme  de  jeunesse,  la  Française 
répondit  par  un  élan  d'amour  maternel  et  aussi, 
comme  autrefois  la  mère  des  Horace,  par  un  élan 
de  dévouement  patriotique. 

Moineaux,  3  décembre  ii?.'i3. 

«  Ta  lettre  remplit  mon  cœur  maternel  de  la  plus 
vive  satisfaction,  mon  cher  Henri.  A  la  bonne 
heure,  tu  es,  je  le  vois,  le  digne  fils  de  tes  père  et 
mère  ;  tu  es  électrisé  par  le  feu  sacré.  Tu  seras,  je 
le  prédis,  un  des  plus  fermes  défenseurs  de  ton 
lloi,  car  POUR  le  bien  servir,  il  faut  le  servir  pour 

LUI  ET  NON  POUR  SOI  ;  NON  POUR  ATTIRER  DE  LA  GLOIRE 
A  SOI,  MAIS  SEULEMENT  POUR  LA  SATISFACTION  DE  REM- 
PLIR   UN    DEVOIR    SACRÉ    ENVERS    SON    ROI.     BraVO  !    IIIOU 

cher  Henri;  viens,  que  je  te  presse  sur  mon  cœur, 
car  ta  lettre  peut  aller  avec  ce  qui  m'a  fait  tant  de 
plaisir  avant  ton  départ  :  «  Qu'il  valait  mieux  que  tu 
((  mourusses  plutôt  que  Chateaubriand  dont  l'exis- 
I)  tence  est  si  nécessaire  à  ton  Roi!  »  ïu  te  rappelles 
((ue  j'ai  applaudi  à  ces  paroles,  quoique  tu  sois 
mon  fils  chéri!  «  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
tout  ce  que  nous  avons  est   au   Roi  !    ainsi,   bravo 
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encore!  mon  cher  fils,  lorsque  je  t'entends  dire  qu'il 
ne  pourrait  y  avoir  pour  toi  de  plus  beau  jour  que 
les  22  et  29  novembre  i843,  si  ce  n'est  celui  où  tu 
pourras  prendre  une  épée  pour  servir  ton  Roi  !  Ah  \ 
que  je  suis  heureuse  d'avoir  un  tel  fils!  » 

Si  ma  mère  exultait  des  ovations  faites  à  Cha- 
teaubriand et  surtout  du  degré  d'iution  que  le  prince 
montrait  si  ouvertement  à  tous  ses  principes,  elle 
désirait  surtout  que  Henri  V  relinl  à  tout  jamais 
le  grand  écrivain  près  de  lui. 

La  lettre  suivante,  de  l'abbé  Barande,  commença 
à  lui  montrer  que  ce  rêve  ne  se  réaliserait  pas. 

Paris,  7  novembre  i8/i3. 
((   Madame, 

((  Je  vous  le  demande  :  que  seriez-vous  devenue 
si,  soudainement,  vous  vous  étiez  trouvée  là  auprès 
de  votre  royal  nourrisson,  avec  le  plus  beau  génie, 
le  plus  illustre  représentant  de  la  nation  française, 
avec  ces  Français  distingués,  dévoués  que  vous 
aimez,  qui  vous  sont  chers  et  que  vous  avez  appelés 
si  longtemps  de  tous  vos  vœux,  de  toute  l'ardeur 
de  votre  âme  auprès  de  Henri  V.^  Que  seriez-vous 
devenue,  je  vous  le  demande.'^  Qu'auriez- vous  dit? 
Qu'auriez-vous  fait?  Vous  avez  pleuré  en  lisant  le 
simple  récif  de  tout  ce  qui  s'est  passé!  Mais,  Ma- 
dame, je  vous  le  demande  encore,  (jue  deviendriez- 
vous  si  tout  à  coup  pareille  scène  plus  éclatante 
encore,  plus  étonnante  sans  doute  venait  à  se  passer 
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SOUS  vos  yeux  dans  le  vieux  palais  des  rois  de 
France,  aux  Tuileries?  Votre  cœur  avec  tout  son 
amour  maternel  y  tiendrait-il?  Que  serait-il  fait  de 
vous?  Pourriez-vous  survivre  à  cette  joie  si  vive,  si 
inattendue?  Préparez-vous,  Madame,  à  ce  bonheur 
pour  qu'il  ne  vous  tue  pas!  Toutefois,  Madame, 
vous  allez  éprouver  vous-même  pour  le  moins  aussi 
vivement  que  moi  la  peine  que  j'ai  ressentie  ce 
matin,  après  tant  de  joie,  lorsque  le  journal  m'a 
appris  que  M.  de  Chateaubriand  revenait  à  Paris! 
Vous  savez  ce  que  nous  pensons,  ce  que  nous  avons 
dit  et  écrit  l'un  et  l'autre  à  cet  sujet.  C'est  bien 
fâcheux  qu'il  ne  soit  pas  là,  cet  homme  puissant 
dont  la  parole,  la  présence,  le  conseil,  les  écrits 
opéreraient  des  prodiges  pour  la  gloire  du  prince. 
Et  peut-être  avons-nous  bien  des  maux  à  craindre 
et  à  redouter.  » 

Deux  jours  après,  en  effet,  M'""^  de  Chateaubriand 
lui  annonçait  le  retour  de  son  mari. 

c(  J'étais  a  vous  écrire,  chère  amie,  et  j'achevais 
ma  lettre  quand  la  vôtre  m'est  arrivée  cinq  minutes 
après  M.  de  Chateaubriand.  Voilà  donc  nos  deux 
voyageurs  de  retour,  et  tous  les  deux  charmés  de 
leur  voyage,  parce  que  leurs  yeux  ont  vu  leur 
seigneur  et  qu'ils  l'ont  trouvé  tel  qu'il  doit  être 
pour  plaire  à  Dieu  et  aux  hommes.  La  raison  que 
vous  me  donnez  pour  ne  m'avoir  pas  écrit  plus  tôt 
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est  bien  mauvaise,  très  chère  Dame;  dans  la  prospé- 
rité comme  dans  l'adversité,  je  serai  toujours  éga- 
lement touchée  d'une  marque  d'amitié  de  votre 
part,  car  quoique  je  ne  puisse  douter  de  vos  sen- 
timents, j'aime  à  vous  les  entendre  répéter,  surtout 
ceux  que  vous  professez  pour  mon  mari,  que  j'aime, 
comme  vous  savez,  un  peu  plus  que  moi.  Vous 
apprendrez  avec  plaisir  qu'avant  de  quitter  Londres, 
il  a  écrit  à  la  Reine  pour  lui  dire  les  succès  de 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  Il  a  bien  fait,  dit-on;  moi 
je  dis  que  je  n'en  sais  rien  :  on  ne  sait  jamais  si 
l'on  est,  là-bas,  digne  d'amour  ou  de  haine. 

„  ^jme  Legentil  m'avait  donné  l'espoir  de  vous 
voir  à  Paris  pendant  l'absence  de  votre  cher  che- 
valier ;  mais  je  ne  comptais  guère  sur  cette  bonne 
fortune  ;  si  vous  aviez  pu  quitter  votre  ménage  en 
ce  moment  ce  n'eut  pas  été  pour  Paris,  mais  pour 
Londres,  où  vous  eussiez  eu  le  bonheur  de  voir 
votre  royal  nourrisson  et  d'entendre  le  meilleur 
discours  qui  ait  été  prononcé  à  Bclgrave-Square, 
sauf  cependant,  dit  M.  de  Chateaubriand,  la  partie 
fjui  le  regardait. 

»  Vous  savez  bien,  chère  amie,  qu'il  y  a  toujours 
dans  vos  lettres  deux  lignes  qui  me. mettent  en 
farcur,  sans  cela  elles  me  feraient  trop  de  plaisir, 
.le  vous  en  supplie  donc,  point  de  protocole,  à 
moins  que  vous  ne  croyiez  le  devoir  à  ma  vieil- 
lesse; mais  songez  (|ue  pour  vous  aimer  j'ai  encore 
mon  Cd'ur  de  quinze  ans. 
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»  Compliments  et  félicitations  à  vos  deux  voya- 
geurs, sans  m'oublier  auprès  de  AI"®  Sophie. 

»  La  vicomtesse  de  Chateaubiuand.   » 

Samcli  (_(  décembre  i8/i3. 

Quelques  jours  après  la  réception  de  cette  lettre, 
ma  mère  et  moi  arrivions  à  Paris.  Dès  le  lende- 
main, nous  allâmes  rue  du  Bac. 

Le  pèlerin  paraissait  content,  bien  que  sans  avoir 
dépouillé  cet  air  de  mélancolie  sans  lequel  je  ne 
l'ai  jamais  connu.  Il  nous  dit  les  bontés  dont  Henri 
de  France  le  combla,  la  royale  bienveillance  qu'il 
lui  avait  montrée  devant  tous;  l'intimité  de  sa  con- 
fiance dans  ces  longues  promenades  qu'ils  firent 
ensemble  à  deux  seulement  en  voiture,  afin  de 
causer  tout  à  l'aise  ;  il  parla  de  cette  magnifique 
lettre  que  le  Roi  lui  adressa  aux  adieux  : 

((  Monsieur  le  vicomte  de  Chateaubriand,  au 
moment  où  je  vais  avoir  le  chagrin  de  me  séparer 
de  vous,  je  veux  encore  vous  parler  de  toute  ma 
reconnaissance  pour  la  visite  que  vous  êtes  venu 
me  faire  sur  la  terre  étrangère  et  vous  dire  tout 
le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  vous  voir  et  à  vous 
entretenir  des  grands  intérêts  de  l'avenir.  En  me 
trouvant  avec  vous  dans  une  parfaite  communion 
d'opinion  et  de  sentiments,  je  suis  heureux  de  voir 
que  la  ligne  de  conduite  que  j'ai  adoptée  dans 
lexil  et  la  position  que  j'ai  prise  sont  de  tout  point 
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conformes  aux  conseils  que  j'ai  voulu  demander  à 
votre  longue  expérience  et  à  vos  lumières.  Je  mar- 
cherai donc  avec  encore  plus  de  confiance  et  de 
fermeté  dans  la  voie  que  je  me  suis  tracée. 

»  Plus  heureux  que  moi,  vous  allez  revoir  ma 
chère  patrie.  Dites  à  la  France  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  mon  cœur  d'amour  pour  elle.  J'aime  à  pren- 
dre pour  mon  interprète  cette  voix  si  chère  à  la 
France,  et  qui  a  si  glorieusement  défendu,  dans 
tous  les  temps,  les  principes  monarchiques  et  les 
hbertés  nationales. 

»  Je  vous  renouvelle.  Monsieur  le  Vicomie,  l'assu- 
rance de  ma  sincère  amitié. 

»  Henry.   » 

Chateaubriand  avait  répondu  ainsi  : 

«  Monseigneur,  les  marques  de  votre  estime  me 
consoleraient  de  toutes  les  disgrâces  ;  mais  expri- 
mées comme  elles  le  sont,  c'est  plus  que  de  la  bien- 
veillance pour  moi,  c'est  un  autre  monde  qu'elles 
découvrent,  c'est  un  autre  univers  qui  apparaît  à 
la  France. 

»  Je  salue  avec  des  larmes  de  joie  l'avenir  que 
vous  annoncez;  vous,  innocent  de  tout  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  que  d'être  de  la  race  de  saint  Louis, 
seriez-vous  donc  le  seul  malheureux  parmi  la  jeu- 
nesse qui  tourne  les  yeux  vers  vous.  Vous  me  dites 
que,  plus  heureux  que  vous,  je  vais  revoir  la  France. 
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Plus  heureux  que  moi!  c'est  le  seul  reproche  que 
vous  puissiez  adresser  à  votre  ingrate  patrie.  iNon, 
Prince,  je  ne  puis  être  heureux  tant  que  le  bonheur 
vous  manque.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre  et  c'est  ma 
consolation.  J'ose  vous  demander  après  moi  un 
souvenir  pour  votre  vieux  serviteur. 
»  Je   suis  avec  respect,   etc. 

»  Chateaubri.\nd.    » 

Comme  on  le  -  pense  bien,  nous  écoutions  avec 
avidité  chaque  parole  sortie  de  la  bouche  de  l'illustre 
voyageur.  Après  avoir  fait  un  bel  éloge  du  prince 
pendant  lequel  nous  vîmes  souvent  couler  ses  lar- 
mes :  «  Encore,  ajouta-t-il,  lui  faudra  t-il  un  carac- 
tère, une  intelligence  supérieure  pour  percer  le 
nuage  qui  l'entoure.  » 

Sa  chère  moitié  partait  de  là  pour  faire  quelques 
réticences,  non  sur  le  caractère  du  prince,  mais  sur 
ce  qu'il  aurait  du  faire  pour  son  mari,  réticences 
au  milieu  desquelles  il  était  facile  de  lire  confusé- 
ment d'abord,  plus  clairement  ensuite  que  Henri  V 
aurait  dû,  selon  elle,  garder  Chateaubriand  et  lui 
donner  ce  réel  office  de  «  Pilote  »,  comme  elle  et 
ses  plus  chauds  partisans  aimaient  à  nommer  le 
grand  homme. 

Ma  mère,  qu'il  n'était  jamais  difficile  d'exciter 
quand  il  s'agissait  d'aller  en  avant,  commence  à 
opiner  du  bonnet;  elle  y  songe  toute  la  nuit;  le 
lendemain  matin  elle  trouve  qu'il  serait  tout  à  fait 
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opportun  de  représenter  à  Henri  V  que  le  vœu  des 
Français  n'était  qu'à  demi  satisfait,  et  qu'il  ne  le 
serait  complèlemenl  que  lorsque  l'on  aurait  adopté 
son  idée  fixe  depuis  treize  ans,  la  boussole  de  toutes 
ses  démarches,  parce  que  là.  et  là  seulemenl  elle 
entrevoyait  le  salut.  Avant  le  soir,  M'""  de  Chateau- 
briand et  ma  mère  avaient  tracé  le  plan  d'une  nou- 
velle tentative.  Je  ne  saurais  plus  dire  si  c'était  de 
l'avis  du  (Pilote),  mais  elles  étaient  sûres  de  son 
acquiescement  si  elles  réussissaient  ;  il  avait  assez 
répété  que  mort  ou  vif  il  suivrait  son  Roi  partout 
où  il  l'appellerait.    >> 

^I'""  de  Chateaubriand  trouve  que  personne  mieux 
(|ue  ma  mère  ne  pourrait  gagner  la  partie,  et  elle 
lui  dit  qu'elle  la  chargerait  d'une  lettre.  Des  amis 
chaleureux  les  encourageant  dans  ce  nouveau  projet, 
ma  mère  se  dispose  à  retourner  vite  à  Mouveaux, 
pour  s'embarquer  et  arriver  à  Londres  avant  le 
départ  du  prince. 

Le  lendemain,  elle  vient  faire  ses  adieux  et  compte 
lecevoir  la  lettre  comme  c'était  convenu....  Plus  de 
lettre,  la  nuit  a  porté  conseil,  M'""  Bayart  s'expli- 
qaera  bien  mieux  elle-même,  elle  connaît  assez  le 
fond  du  cœur  de  ses  amis  et  la  situation  pour  répondre 
à  tout  ;  le  succès  même  sera  plus  certain  en  lui  lais- 
sant toute  son  initiative  ! 

Ln  peu  déconcertée  mais  pas  découragée,  ma 
mère  part  pour  Mouveaux  et  raconte  tout  à  mon 
pèro.  qui  ne  recule  pas  ;  jamais,  on  le  sait,  ils  ne  se 
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dédisaient  l'un  l'autre  devant  un  péril.  Toutefois, 
l'état  d'émotion,  de  surexcitation  où  il  voyait  sa 
femme,  le  souvenir  du  mal  que  lui  faisait  toujours 
la  mer,  et,  de  plus,  un  anévrisme  qu'elle  croyait 
avoir  à  la  clavicule  gauche  et  dont  cinq  médecins 
lui  avaient  tourné  la  tête  (il  disparut  par  enchanle- 
ment  quelque  temps  après),  portèrent  mon  père  à 
la  persuader  qu'elle  ne  pouvait  faire  la  traversée 
sans  que,  presque  sûrement,  elle  ne  lui  fût  fatale  ; 
ils  convinrent  ensemble  qu'elle  écrirait  tout  au 
prince,  avec  sa  franchise  ordinaire  et  que  Henri, 
dont  la  maturité  s'était  montrée  à  un  si  haut  point 
au  premier  voyage,  serait  chargé  d'en  faire  un 
second.  Pourvu  que  Henri  V  eût  la  lettre  en  mains 
propres,  on  ne  lui  en  demandait  pas  davantage. 

J'ai  oublié  de  dire  que  ma  mère  avait  été,  à 
Paris,  grandement  attristée  eî  excitée  à  une  nouvelle 
tentative  quand,  ayant  demandé  au  «  Pilote  »  s'il 
allait  écrire,  il  lui  fut  positivement  répondu  non, 
que  tout  ce  qu'il  avait  pu  dire  ou  faire  aurait  été 
sans  portée  s'il  n'était  là. 


Voilà  donc  mon  cher  frère  revenu  à  Londres, 
chez  le  prince....  Dans  l'antichambre,  il  est  d'abord 
froidement  reçu  par  un  de  ses  amis  ou  secrétaires 
qui,  plus  habitué  que  notre  jeune  homme  à  recevoir 
des  diplomates,  a  su  flairer  la  dépêche  et  la  deviner 
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en  partie,  rien  qu'à  quelques  mois  du  jeune  en- 
voyé, en  les  rapprochant  surtout  des  vœux  à  lui 
exprimés  par  M'""  iiayart  dans  une  récente  lettre. 
11  promet  néanmoins  de  remettre  la  missive.  Henri 
croyait  sa  mission  achevée.  Le  lendemain,  pendant 
la  messe,  la  même  personne  vient  l'appeler  et  le 
«•«jnduit  droit,  sans  dire  un  mot,  dans  le  cabinet  de 
ilenri  de  France.  Le  voilà  devant  son  Roi,  qui  lui 
dit  :  «  Vous  direz  à  M'"*^'  Bayart  que  je  la  remercie 
de  son  zèle,  mais  que  je  n'ai  pas  besoin  de  ses 
conseils.  Retenez  bien  mes  paroles,  pour  les  lui 
reporter  exactement.  Pour  vous,  j'ai  été  bien  aise 
de  vous  voir.  » 

Le  pauvre  enfant,  tout  abasourdi  se  retira  sans 
pouvoir  proférer  une  parole  :  u  Vive  le  Roi  quand 
même!  »  furent  les  seuls  mots  qui  lui  vinrent  au 
cœur,  mais  il  ne  put  les  prononcer;  il  les  inscrivit 
en  tète  du  compte-rendu  de  sa  démarche  et  les  y 
répéta  plusieurs  fois,  exprimant  une  abnégation, 
une  protestation  de  dévouement  quand  même  aussi, 
(\m  le  montre  dès  lors  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie  (i). 

Cette  journée,  fameuse  dans  son  existence,  était 
celle  du  20  décembre  i843.  C'est  dire  que,  dans  la 
protestante  Angleterre,  il  ne  trouva  ni  poste  ni 
moyen  de  transport  pour  s'en  retourner,  heureu- 
sement d'ailleurs  pour  lui  :  le  prince  s'était,  le 
matin,  montré   Maître  dans  son  autorité;  le  soir,  il 

'i)  On  trouvera  aux  pièces  justificatives  l'oraison  funèbre  de  Henri 
Iiayart  qui  mourut  à  Lille  en  décembre  1897.    (Note  de  M"*  Leroy.) 
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apparut,  à  son  jeune  filleul.  Roi  dans  sa  bonté,  en 
lui  témoignant  une  bienveillance  marquée  pendant 
la  réception  à  laquelle  il  l'avait  fait  inviter.  Néan- 
moins, le  pauvre  enfant,  avait,  pour  ses  débuts; 
reçu  une  commotion  trop  forte.  Il  tomba  malade, 
et  gravement,  à  son  retour  en  France.  Ma  mère 
conçut  un  vif  chagrin  de  ce  qui  s'était  passé,  moins 
d'avoir  parlé  et  de  se  qui  pouvait  s'en  suivre  pour 
elle  que  de  la  certitude  où  tout  cela  l'avait  mise  : 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  de  ce  côté. 

Elle  reçut  bien,  en  ces  jours-là,  quelques  mots 
d'un  ami  intime  et  confident  du  o  Pilote  »  qui  lui 
disait  :  u  Le  Génie  est  toujours  plus  triste  que  jamais; 
il  pense,  et  moi  aussi,  qu'un  déplacement  de  votre 
part  serait  inutile  tout  au  moins.  »  Il  était  trop  tard, 
mon  frère  revenait  de  Londres  quand  elle  reçut  cet 
avis. 

Triste  elleniême  jusqu'au  fond  du  cœur,  elle  eut 
la  force  de  caractère  de  n'en  pas  révéler  un  mot  au 
vieux  ménage,  de  peur  d'arrêter  un  élan  quelconque 
si,  d'une  autre  manière,  il  était  provoqué  en  faveur 
de  l'exilé.  Et  malgré  tout,  elle  n  y  renonçait  pas  ; 
sa  lettre  à  la  vicomtesse,  le  i®'  janvier  i844,  l'affirme 
q^uand  elle  recommande  à  Fénélon  de  soigner  sa 
$anté,  pour  être  tout  prêt  à  répondre  à  l'appel  dès 
que  son  Roi  lui  criera  :  «  A  moi!  Chateaubriand!  » 

La  vicomtesse  lui  répond  incontinent  :  d  Personne, 
croyez-le  bien,  n'a  crié  :  «  A  moi!  »  Loin  de  là. 
quand  on  s'est  mis  sans  réserve  à  la  disposition  du 
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Maître,  il  a  été  clair  qu'on  en  a  eu  assez  de  la 
visite  de  Londres  et  qu'on  n'a  nulle  envie  de  la 
voir  se  renouveler.  Voilà  pourquoi,  chère  Dame,  je 
ne  vous  ai  pas  envoyé  le  petit  mot  que  vous  me 
demandiez,  la  récidive  n'aurait  plus  été  qu'une 
importunité. 

Un  ami  intime  qui  les  voyait  tous  les  jours,  écri- 
vait en  même  temps  à  ma  mère  :  o  De  grâce. 
Madame,  modérez  votre  zèle  pour  la  sainte  cause 
qui  a  tout  votre  dévouement.  Maintenant  les  affaires 
prennent  une  tournure  toute  nouvelle.  L'ami  est 
tout  à  fait  hors  de  combat.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
est  fait,  il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper.  Poursuivre 
celte  affaire  serait  une  tentative  inutile  pour  la  cause 
et  très  désagréable  pour  vous.  Laissons  maintenant 
agir  la  Providence  avec  le  secours  des  agents  cju'elle 
a  semblé  s'être  choisis.  Nous  entrons  dans  une  car- 
rière toute  nouvelle  :  quelle  en  sera  l'issue:'  Dieu 
seul  le  sait;  mais  j'espère,  prions  et  prions  beau- 
coup.  » 

Ma  mère  ne  put  se  défendre  d'épancher  ses  do- 
léances dans  le  cœur  de  la  duchesse  de  Berry  (la 
«  bonne  duchesse  »  comme  elle  l'appelait).  Celle-ci 
lui  répondit  : 

Venise,  ?>o  mai  i8/|.'t. 

1  Je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  votre  lettre,  ma 
chère  madame  Bayart,  parce  que  j'ai  eu  beaucoup 
d'occupations   pendant     mon    séjour    à    Venise,    et 
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qu'aussi  j'ai  été  assez  longtemps  souffrante.  Croyez 
bien  que  l'intérêt  bien  véritable  que  je  vous  porte 
n'a  point  changé.  Je  connais  tout  votre  zèle,  et 
comme  mon  bien-aimé  fils,  je  sais  votre  fidélité  à 
toute  épreuve.  Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  mal 
compris  la  lettre  du  comte  de  Chazelles,  je  ne  vous 
avais  chargée  d'aucune  mission  pour  mon  fils,  à 
qui  je  puis  dire  moi-même  ce  que  je  pense,  sans 
avoir  besoin  d'interprète,  ne  l'oubliez  pas  une  autre 
fois,  et  soyez  bien  persuadée  que  si  votre  zèle  vous 
a  emportée  un  peu  trop  loin,  Henri  n'en  apprécie 
pas  moins,  comme  moi,  toute  la  pureté  de  vos  in- 
tentions. Ne  vous  attristez  donc  pas  ;  vous  avez 
ainsi  que  votre  famille,  toute  la  bienveillance  et 
toute  l'estime  de  ceux  que  vous  servez  avec  un  si 
entier  dévouement. 

»  Signé  :  Marie-Caroline.    » 

Malgré  tout,  ma  mère  ne  pouvait  se  résigner  au 
silence  de  Chateaubriand.  Par  la  lettre  qui  suit,  de 
la  vicomtesse,  nous  devinons  qu'elle  avait  encore 
cherché  à  le  faire  agir. 

((  Votre  lettre,  chère  Dame,  m'aurait  fait,  comme 
toujours,  grand  plaisir  si  elle  ne  m'avait  assez  péni- 
blement surprise.  Après  tout  ce  que  mon  mari  a 
fait  que  voulez-vous  qu'il  fasse  encore.»*  Il  a  écrit, 
sur  la  mort  de  ^Igr  le  duc  d'Angoulême,  une  admi- 
rable page  qui  a  été  répétée  dans  tous  les  journaux. 
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Il  a  écrit  à  .M""'  la  Dauphine  et  à  Mgr  le  duc  de 
Bordeaux;  quelle  réponse  en  a-t-il  reçue?  Aucune  : 
il  est  vrai  qu'on  était  alors  occupé  à  répondre  à  des 
amis  dont  le  nom  seul  leur  fait  autant  de  tort  que 
celui  de  M.  de  Chateaubriand  leur  est  honorable. 
Pour  le  voymje  de  condoléance ,  il  n'ira  jamais  là 
où  il  n'est  pas  sûr  d'être  accueilli  convenablement. 
11  a  dit,  écrit  et  répété  à  Mgr  le  Duc  de  Bordeaux 
qu'il  était  prêt  à  obéir  aussitôt  qu'on  l'appellerait, 
et  cela  sans  avoir  jamais  reçu  du  prince  un  mot 
d'assentiment  ni  même  de  remerciement;  vous 
voyez,  chère  Dame,  le  prix  qu'on  attache  à  ses 
offres.  De  plus,  dans  le  moment  qu'on  appelle  près 
de  soi,  les  X***  et  les  X***,  la  visite  de  mon  mari  ne 
pouvait  être  que  fort  gênante  auprès  de  ceux,  qui, 
au  fond  ont  été  ses  ennemis  constants  dans  sa 
puissance  comme  dans  ses  jours  malheureux;  ces 
jours  se  sont  augmentés,  et  la  vieillesse  est  venue; 
avec  toutes  ses  douleurs,  il  n'a  pas  même  pu  aller 
aux  eaux,  tant  il  soutire  de  ses  rhumatismes, 
auxquels  le  voyage  de  Londres  n'a  pas  nui. 

»  On  assure  que  M""^  la  duchesse  de  Bcrry  va  se 
(ixcr  à  Venise.  Ce  serait  une  belle  occasion,  en 
quittant  Goritz,  d'aller  finir  nos  jours  près  de  Son 
Altesse  Royale;  mais  aussi  notre  voisinage  lui 
serait-il  agréable,  car  mon  mari  n'a  point  reçu  de 
réponse  à  la  lettre  qu'il  eut  l'honneur  de  lui  écrire, 
quelques  jours  après  son  retour  de  Londres. 

n  En  voilà  bien  long  siir  le  même  sujet:  mais  je 
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sais  combien  il  vous  intéresse.  Puisse-t-il,  chère 
amie,  ne  plus  vous  rendre  quelque  peu  injuste 
envers  les  personnes  du  monde  qui  tiennent  le  plus 
à  votre  amitié,  mais  qui  agissent  et  agiront  toujours 
comme  elles  vous  aiment,  avec  une  inébranlable 
sincérité. 

»  Mille  compliments  au  chevalier  et  à  Mademoi- 
selle Sophie. 

n  Vicomtesse  de  Ciivtevlbuiami.    d 

2  5  juillet   iS^.'i. 

Ces  sentiments  des  Chateaubriand  auraient  du 
décourager  ma  mère.  Pourtant,  au  lieu  de  subir 
l'influence  de  leurs  froissements,  elle  parvint  sou- 
vent à  relever  leur  courage,  à  prolonger  leur  espé- 
rance, et,  si  elle  n'engagea  plus  Chateaubriand  à 
écrire,  elle  ne  cessa  de  le  désirer  que  quand  on  vint 
lui  dire  :  «  Chateaubriand  est  mort  !    » 

Une  autre  lettre  de  M'"*^'  de  Chateaubriand  à  ma 
mère  nous  montre  son  caractère  de  plus  en  plus 
aigri.  Elle  y  maltraite  quelque  peu  l'abbé  Serre, 
bien  à  tort,  d'ailleurs,  puisqu'elle  fut  obligée  de 
reconnaître  ensuite  qu'elle  s'était  trompée  sur  son 
compte. 

Le  a 5  octobre  i8i.'i. 

«  Est-ce  pour  de  bon  ?  comme  disent  les  enfants, 
chère  amie,  que  vous  m'avez  cru  fâchée.^  Je  ne  me 
fâche  qu'avec  les  opinions  de  circonstance  et  les 
royalistes  avec  lesquels,  grâce  à  Dieu,  vous  n'avez 
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aucun  rapport.  Vous  avez  voulu  ce  que  nous  vou- 
lions nous-mêmes  :  un  voyage  que  mon  mari  aurait 
fait  si  les  insinuations  vraies  ou  fausses  n'étaient 
venues  à  la  traverse. 

>!  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  des 
lettres  du  pauvre  abbé  Serre.  On  dit  que  celte 
correspondance,  tant  soit  peu  moucharde,  a  été  fort 
approuvée  à  Frohsdorf,  aussi  son  estimable  auteur 
est-il  allé  en  recevoir  les  compliments.  Et  voilà*  le 
pays  où  vous  voudriez,  chère  amie,  que  M.  de 
Chateaubriand  allât  traîner  sa  coupable  fidélité  ! 
Voici  à  ce  sujet,  quelques  lignes  du  Constitutionnel 
qui  m'ont  bien  frappée  : 

((  Un  homme,  dit-il,  a  consacré  sa  vie  à  défendre 
une  cause  que  son  génie  illustre  et  ennoblit.  Cet 
homme  est  une  des  gloires  de  la  France  :  la  France, 
tout  entière,  l'admire  et  le  vénère.  Ecrivain  hors  de 
ligne,  poëte  inspiré,  il  a  élevé  dans  ses  ouvrages 
à  la  littérature  de  son  pays  un  monument  qui  ne 
périra  pas. 

•)  Homme  d'État,  il  a  attaché  son  nom  à  l'une  des 
époques  les  plus  nobles  de  la  Restauration.  Son 
nom  dit  tout  cela  :  il  s'appelle  Chateaubriand.  Et 
voici  que  des  agents  accrédités  du  parti  qu'il  lionore 
de  son  dévouement  bafouent  ses  cheveux  blancs  et 
spéculent  sur  ses  faiblesses.   » 

«  J'ai  Vu  hier  votre  jeune  Henry;  et  voilà  qu'à 
ma  grande  satisfaction  je  connais  maintenant  tous 
les    membres   d'une  famille    comme,  il  v  en  a  bien 
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peu  en  France  malheureusement  pour  un  autre 
Henry.  Je  suis  sûre  que  M.  Bayart  n'a  pas  besoin, 
auprès  de  M.  Poiloup,  d'autre  recommandation  que 
celle  de  son  nom;  mais  dans  tous  les  cas,  notre 
neveu,  le  comte  de  Chateaubriand  qui  a  son  fils 
dans  cette  pension,  fera,  là-dessus,  tout  ce  qui  sera 
agréable  au  nouvel  écolier  :  pour  moi,  ayant  reçu 
une  assez  grave  impertinence  chez  M.  Poiloup.  je 
na  puis  avoir  aucune  relation  avec  lui,  toutefois 
sans  lui  en  vouloir,  car  c'est  un  excellent  ecclé- 
siastique et  qui  conduit  fort  bien  sa  maison. 

»  Nous  rêvons  toujours  Venise;  mais  nous  vou- 
drions savoir  si,  dans  cette  ville,  notre  voisinage  ne 
serait  pas  désagréable;  quand  vous  écrirez  à  votre 
nièce  (i),  touchez-en  un  mot,  si  vous  n'y  trouvez 
pas  d'inconvénient.  Je  crois  que  la  santé  de  mon 
mari  se  trouverait  bien  d'un  air  plus  chaud  ;  je  me 
tourmente  un  peu  de  ses  rhumes  qui  se  succèdent 
depuis  trois  ans;  du  reste,  sa  santé  est  excellente  et 
son  appétit  invariable. 

»  Je   vous   écris    comme  le  peut  faire  une  main 

enveloppée    et    soutl'rant    horriblement    d'un    mal 

d'aventure  qui  ressemble  fort  à  un  panaris  :  la  main, 

la  tête   et  la  poitrine  sont  en   ce   moment   en  fort 

mauvais  état.  Reste  le  cœur  tout  à  vous,  chère  amie. 

Ne    m'oubliez    pas  près   du    bon    chevalier   et    de 

M''*'  Sophie. 

»  Vicomtesse  de  Chateai  btuand.   » 

(0  La  duclie?se  de  Berry. 
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Ma  mère,  qui  avait  grand  respect  pour  l'abbé 
Serre,  avait  sans  doute  réfuté  en  répondant  à  M'""^  de 
Chateaubriand  ce  quelle  avait  écrit  sur  son  compte, 
car  la  lettre  que  voici  du  20  octobre  i8^4  parle 
encore  de  lui,  mais  pour  rétablir  la  vérité.  On  sup- 
pose aussi,  en  lisant  la  lettre  suivante,  que  ma  mère 
avait  formé  le  projet  de  retourner  encore  voir  la 
duchesse  de  Berry,  car  les  premières  lignes  de  sa 
correspondance  cherchent  à  l'en  dissuader  : 

('  Oui,  chère  amie,  je  mettrai  des  bâtons  dans  les 
roues.  Qu'iriez-vous  faire  chez  votre  nièce  ?  (i)  dépen- 
ser de  l'argent  que  vous  n'avez  pas  plus  que  nous  ; 
et  pour  dire  quoi!'  ce  que  vous  avez  déjà  dit  fort  inu- 
tilement. Ce  sera  donc  bien  assez,  quand  l'occasion 
s'en  présentera,  d'un  mot  hasardé  dans  une  lettre  pour 
savoir  si,  au  cas  que  nous  nous  décidions  à  aller 
nous  fixer  en  Italie,  notre  voisinage  ne  serait  pas  im- 
portun :  vous  savez  que  nous  sommes  très  sobres  de 
visites  et  que  nous  n'avons  jamais  rien  à  demander. 

»  Vous  aviez  raison  de  croire  que  le  bon  vi- 
caire (2)  n'avait  point  été  à  Froshdorf  ;  ce  n'était 
qu'un  semblant,  pour  attraper  qui?  Voilà  bien  des 
tripotages  et  de  petites  intrigues  auxquels  la  raison 
ne  peut  prendre  part.  On  peut  avoir  telles  opinions 
qu'on  trouve  bonnes,  mais  il  faut  les  avouer  à 
la  face  d'Israël,  et  d'autant  plus,  il  faut   en  conve 

(i)  La  duchesse  de  Berry. 
(2)  L'abbé  Serre. 
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nir.  le  gouvernement  est  fort  coulant  sur  l'article. 

»  Je  n'ai  pas  encore  la  main  très  libre,  un  panaris 
vaudrait  moins  qu'un  catarrhe,  s'il  était  dangereux, 
car  il  fait  plus  souffrir.  M.  de  Chateaubriand  est 
toujours  un  peu  enrhumé  ;  mais  cela  passera  ;  je 
voudrais  pouvoir  en  dire  autant  de  ses  jambes  qui 
sont  plus  raides  que  jamais  ;  du  reste,  le  fond  de  sa 
santé  est  excellent,  et  son  rhume  ne  lui  a  pas  fait 
perdre  un  coup  de  dents.  Tous  les  médecins  lui 
conseillent  l'Italie;  mais  il  tient  à  la  rue  du  Bac  dont 
je  ne  conçois  pas  les  attraits. 

»  Ma  santé  ne  m'a  pas  encore  permis  d'aller  voir 
votre  écolier  (i),  qui  ne  pourra  jamais  nous  donner 
une  journée,  M.  Poiloup  ne  permettant  à  aucun  de 
ses  pensionnaires  de  sortir  avec  autres  honnêtes 
gens  que  leur  père  et  mère  :  nous  ne  pouvons 
obtenir  grâce,  même  pour  notre  neveu. 

»  Adieu,  bien  chère  Dame  ;  je  ne  vous  parle  plus 
de  mes  sentiments  toujours  les  mêmes  à  la  vie 
à  la  mort. 

»  Vicomtesse  de  Chateaubrlvxd.  » 

»  Vous  savez  auprès  de  qui  je  ne  veux  pas  être 
oubliée.  » 

[]n  peu  plus  tard,  la  vicomtesse  se  plaint  de  nou- 

(i)  -Mon  frère  Henri.  On  voit  que  M™e  de  Chateaubriand  n'avait 
pas  de  rancune  contre  l'abbé  Poiloup,  puisque  la  voilà  prête,  malgré 
Je  mot  d'une  de  se>  lettres  précédentes,  à  aller  voir  Henri  Bayart  à 
Vaugirard. 
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veau  des  procédés   des  royalistes  à  l'égard  de   son 
mari.    Son  aigreur  augmente  avec  l'âge. 


i""  janvier  i8â5. 

((  Croiriez-vous,  chère  amie,  que  nous  commen- 
çons à  nous  étonner  de  votre  silence,  car  nous  ne 
pouvons  douter  de  votre  amitié  et  par  conséquent 
de  la  part  que  vous  aurez  prise  à  toutes  nos  tribula- 
tions, dues,  comme  de  coutume,  à  nos  bons  roya- 
listes. 

')  Mais  au  surplus  vous  aurez  eu  de  la  peine  h 
débrouiller  toute  la  vérité  dans  les  journaux  ;  mais 
elle  est  telle  qu'e.xcepté  à  Dieu  dans  le  ciel  et  à 
vous  sur  la  terre,  nous  ne  croyons  plus  à  rien 
qu'à  la  perfidie  et  à  la  mauvaise  foi.  M.  de  Chateau- 
briand, dans  la  simplicité  et  la  droiture  de  son  cœur, 
a  été  tellement  frappé  de  ce  dernier  procédé  de  la 
part  d'un  parti  auquel  il  a  tout  sacrifié,  qu'il  en  est 
tombé  dans  une  tristesse  et  un  découragement  dont 
je  ne  puis  le  faire  sortir.  Aussi,  son  désir  de  quitter 
Paris  est  devenu  un  besoin  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  encore  bien  fixé  sur  le  lieu  de  notre  résidence. 
.Nous  songeons  à  Venise;  là,  du  moins,  nos  derniers 
jours  s'écouleraient  dans  une  paisible  ignorance  de 
tout  ce  qui,  depuis  quarante  ans,  n'a  cessé  de  trou- 
bler notre  vie. 

»  Combien,  mon  mari  et  moi,  nous  sommes  tou- 
chés, chère  Dame,  des  regrets  que  vous  nous  expri- 
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mez;  nous  regretterions  aussi  davantage  notre  in- 
grafe  pairie  si  nous  étions  plus  près  de  vous  ;  mais 
malheureusement  nous  ne  pouvons  toujours  nous 
dire  bonjour  que  par  la  poste,  et  voilà  ce  qui  nous 
console  de  mettre  quelques  lieues  de  plus  entre 
nous.  La  Suisse  est  à  deux  pas  de  la  France,  et  nous 
savons  que  vous  ne  calculez  pas  les  distances  pour 
aller  voir  vos  amies;  et  vous  tous,  chers  habitants 
de  Mouveaux,  vous  n'en  trouverez  jamais  de  meil- 
leurs que  là  oii  nous  serons. 

»  Comme  je  vous  l'ai  dit,  mon  mari  est  triste 
et  souffrant;  pour  moi,  j'ai,  joint  à  mon  catarrhe, 
des  douleurs  de  tête  auxquelles  je  n'étais  pas  accou- 
tumée et  que  je  supporte  très  impatienment  parce 
qu'elles  m'empêchent  de  me  livrer  à  aucune  occu- 
pation, et  vous  savez  que  je  reste  peu  les  bras 
croisés. 

»  Si  M.  de  Chateaubriand  persiste  dans  la  bonne 
pensée  de  quitter  Paris,  ce  ne  sera  pas  avant  le 
printemps;  j'espère  donc  que  nous  aurons  le  temps 
de  nous  voir  avant. 

»  Ce  premier  janvier  je  vous  renouvellerai  mes 
vœux;  vous  savez,  très  chère  amie,  qu'ils  sont  tou- 
jours les  mêmes  :  vous  seriez  tous  trop  heureux  si 
il  y  en  avait  seulement  la  moitié  d'exaucés. 

»  Vicomtesse    de    Chateaubriand  ». 

Le  silence  dont  se  plaint  M'"''  de  Chateaubriand 
«tait    très    explicable    :    ma   mère   avait    écrit   à    la 
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duchesse  de  Berry  le  désir  de  M.  et  de  M'"^  de 
Chateaubriand  de  se  fixer  à  Venise,  et  la  réponse  se 
faisait  attendre  ;  la  voici  : 

Florence,  12  janvier  iShô. 

«  Ma  chère  madame  Bayart,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  3i  octobre  qui  a  couru  après  moi,  et  je  suis 
sûre  de  tout  votre  dévouement  et  de  celui  de  votre 
famille  à  mon  fils  et  à  moi. 

»  Dites  bien  à  la  bonne  madame  Fénelon  (i)  que 
je  serai  toujours  très  heureuse  de  la  voir  et  surtout 
si  un  séjour  à  Venise  puisse  remettre  la  santé  à  son 
mari,  ce  qui  me  procurera  le  plaisir  de  le  voir  ainsi 
qu'elle. 

»  Marie  Caroline.   » 

Cette  lettre  fut  communiquée  à  madame  de  Cha- 
teaubriand, qui  n'en  est  pas  encore  satisfaite;  qu'on 
on  juge  par  la  lettre  suivante  : 

i/i  mars  i8i5. 

((  Bonne  et  excellente  amie,  combien  nous  avons 
été  touchés  de  votre  loyale  crédulité.  Mais  désa- 
busez-vous, les  quelques  mots  bienveillants  que 
nous  vous  devons  ne  signifient  rien,  et  l'on  n'a  pas 
la  moindre  envie  de  nous  voir.  Dernièrement  encore 
j'ai  eu  la  preuve  de  notre  crédit  en  certain  lieu  : 
désirant  placer  un  de   nos  neveux  (qui  a  tous  les 

(t)  M™«  de  Chateaubriand. 
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droits  à  cette  faveur)  auprès  de  Mgr  le  duc  de 
Bordeaux,  j'ai  reçu,  de  notre  ami,  le  refus  le  plus 
clair,  le  plus  net. 

»  Nous  avons  vu  votre  futur  gendre  avec  tout 
l'intérêt  qu'il  mérite  naturellement  et  surtout  celui 
que  nous  portons  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

n  Adieu,  chère  et  heureuse  Dame;  j'espère  que 
vous  aurez,  ainsi  que  le  bon  chevalier,  la  bonne 
pensée  de  venir  installer  le  ménage  à  Paris  ;  ce 
sera  un  bonheur  pour  vos  enfants  et  un  grand 
plaisir  pour  nous. 

n  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

Malgré  tout,  Chateaubriand  se  décida  pour  Venise, 
comme  nous  l'apprend  la  lettre  de  sa  femme  à  ma 
mère  : 

23  mai  i8Z|5. 

((M.  de  Chateaubriand  part  lundi,  non  pour 
Barrège,  mais  pour  Venise;  je  suis  assez  triste  de 
ne  pouvoir  l'accompagner  ;  mais  comme  vous,  chère 
amie,  nous  sommes  obligés  de  compter  avec  notre 
bourse  aussi  bien  qu'avec  notre  cœur.  Je  suis  un 
peu  inquiète  de  voir  mon  mari  entreprendre  un 
aussi  long  voyage  à  son  âge,  et  avec  ses  pauvres 
jambes  qui  avaient  grand  besoin  de  prendre  le 
chemin  des  eaux  ;  au  lieu  de  cela,  il  va  chercher  des 
émotions  qui  lui  ont  été  déjà  pénibles  à  Londres, 
car  c'est  de  ce  moment  que  ses  jambes  ont  com- 
mencé à  lui  refuser  tout  à  fait  le  service. 
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»  Adieu,  très  chère  Dame,  je  vous  renouvelle  mes 
regrets,  et  la  tendre  assurance  de  tous  mes  plus 
dévoués  sentiments. 

»  Vicomtesse  de  Chatealbiuand.   » 

A  Venise,  Chateaubriand  revit  le  comte  de  Cham- 
bord  et  la  princesse  Louise,  sa  sœur  ce  fut  pour 
la  dernière  fois.  Il  rentra  à  Paris  en  juillet.  Le  lô  dé- 
cembre 1845,  la  vicomtesse  écrivait  encore  à  ma 
mère  : 

«  Je  ne  veux  pas,  très  chère  Dame,  tarder  à 
vous  répondre  ;  vous  me  lirez  si  vous  pouvez,  car 
c'est  encore  avec  deux  doigts  emmaillotiés  que 
je  me  mets  à  l'œuvre.  Je  connais  et  compte  assez 
sur  votre  amitié,  chère  amie,  pour  être  sûre  que 
vous  partagerez  tout  ce  qui  nous  arrive,  pensées  et 
joies  ;  mais  dans  ce  moment,  rien  de  particulier  ne 
nous  est  advenu,  sinon  le  plaisir  d'apprendre  le  ma- 
riage de  Mademoiselle  (i),  dont  il  faut  surtout  féli- 
citer le  prince  de  Lucqucs,  qui  ne  pouvait  trouver 
un  meilleur  parti.  Cette  nouvelle,  il  est  vrai,  nous  a 
été  annoncée  par  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  lui-même 
et  par  un  petit  mot  comme  il  en  a  écrit  un  grand 
nombre   à  ses   serviteurs   de  France 

>)  Adieu,  très  chère  Dame.  En  nous  rappelant 
au  souvenir  de  Vexcellent  chevalier,  croyez  l'un  et 

(i)  Sœur  du  comte  de  Charnbord. 
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l'autre    au   tendre   et    invariable    attachement    que 
nous  vous  avons  voué  sans  réserve. 

»  La  Vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 


L'heure  des  douloureuses  séparations  avait  sonné 
pour  M'"®  Bayart.  Au  mois  de  février  1847,  ^I-  Bayart, 
malade  dequis  longtemps  déjà,  rendit  son  âme  à 
Dieu.  En  même  temps  qu'un  époux  profondément 
aimé,  M'"''  Bayart  perdait  un  fidèle  compagnon 
d'armes.  Voici  les  lettres  que  la  Famille  Royale  lui 
écrivit  à  cette  ccasion. 

Frohsdorf,  le  lO  mars  18^7. 

u  Je  veux  vous  dire  moi-même.  Madame,  la  part 
bien  vive  que  je  prends  à  votre  juste  douleur.  Celui 
que  vous  pleurez  est  mort  comme  il  a  vécu,  fidèle  à 
son  Dieu  et  à  son  Roi.  Mais  je  sais  que  son  dévoue- 
ment revit  dans  son  fils  et  dans  sa  famille.  Soyez  dans 
cette  triste  circonstance,  mon  interprète  auprès  de 
tous  les  vôtres,   et  recevez  la  nouvelle  assurance  de 

mes  sentiments  affectueux.  .. 

»  Henri.  » 

Le  8  mai  18^2. 

((  Ma  chère  Madame  Bayart,  vous  ne  pouvez  dou- 
ter de  la  part  bien  vive  que  j'ai  prise  à  vos  douleurs. 
Dieu  seul  peut  vous  donner  le  courage  nécessaire 
pour  une  pareille  perte.  Mon  fils  perd  un  serviteur 
dévoué  et  a  bien  pris  part  à  votre  douleur. 

»  Le  comte  de  Lucchesi  me  charge  de  mille  com- 
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pliments  de  condoléance  pour  vous.  Bien  des  choses 

à  vos  enfants  et  vous,  croyez  bien  à  toute  mon  estime 

et  amitié. 

))  Marie  Caroline.  » 

Quelques  jours  auparavant,  ma  mère  avait  fait 
une  autre  perte,  bien  cruelle  aussi.  Le  9  février 
18^7,  la  vicomtesse  de  Chateaubriand  s'était  éteinte 
pieusement.  Je  crois  devoir  rappeler  ici  ce  que 
l'illustre  époux  de  cette  femme  de  cœur  et  d'esprit 
a  écrit  d'elle  dans  les  Mémoires  d'Outre-ionibe  : 

«  Je  dois  une  tendre  et  éternelle  reconnaissance 
à  ma  femme  dont  l'attachement  a  été  aussi  touchant 
que  profond  et  sincère.  Elle  a  rendu  ma  "vie  plus 
grave,  plus  noble,  plus  honorable,  en  m'inspirant 
toujours  le  respect,  sinon  toujours  la  force  du  devoir. 
Elle  a  subi  mes  adversités  ;  elle  a  été  plongée  dans 
les  cachots  de  la  Terreur,  les  persécutions  de  l'Em- 
pire, les  disgrâces  de  la  Restauration,  et  n'a  point 
trouvé  dans  les  joies  maternelles  le  contrepoids  de 
ses  chagrins.  Pourrais-je  opposer  mes  qualités  telles 
quelles  à  ses  vertus  qui  nourrissaient  le  pauvre, 
qui  ont  élevé  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse  en  dépit 
de  tous  les  obstacles.^  Qu'est-ce  que  mes  travaux 
auprès  des  œuvres  de  cette  chrétienne?  >» 

M"'^  de  Chateaubriand  fut  enterrée  sous  l'autel 
de  la  chapelle  de  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse,  à 
laquelle  elle  avait  voué  pour  ainsi  dire  toute  son 
existence. 
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Chateaubriand,  accablé  par  la  douleur,  ne  tarda 
pas  à  suivre  celle  qui  avait  rendu  sa  vie  «  plus 
grave,  plus  noble,  plus  honorable  »  ;  le  ^  juillet 
i848,  il  disparaissait  à  son  tour.  L'abbé  Degucrry, 
qui  l'assista  au  moment  suprême,  a  raconté  les 
derniers  moments  de  ce  puissant  génie  dans  la 
\,      lettre  suivante  adressée  au  Journal  des  Débats  : 

,,  Paris,  le  h  juillet  i8i8. 

«  Monsieur, 

((  La  France  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus 
nobles  enfants. 

»  M.  de  Chateaubriand  est  mort  ce  matin,  à  huit 
heures  un  quart.  Nous  avons  recueilli  son  dernier 
soupir;  il  l'a  rendu  en  pleine  connaissance.  Une 
intelligence  aussi  belle  devait  dominer  la  mort  et 
conserver,  sous  son  étreinte,  une  visible  liberté. 

»  La  mort  de  M"^^  de  Chateaubriand,  arrivée 
l'année  dernière,  frappa  si  fortement  M.  de  Chateau- 
briand qu'il  nous  dit  à  l'instant  même,  en  portant 
la  main  sur  sa  poitrine  :  «  Je  viens  de  sentir  la  vie 
atteinte  et  tarie  dans  sa  source  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
question  de  quelques  mois.  La  moit  de  M.  Ballanche, 
qui  ne  suivit  que  de  trop  près,  fut  le  dernier  coup 
pour  son  illustre  et  ancien  ami.  Depuis  lors,  M.  de 
Chateaubriand  ne  sembla  plus  descendre,  mais  se 
précipiter  au  tombeau. 

»  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  M.  de  Chateau- 
briand, qui  avait  été  administré  dimanche  dernier, 
embrassait  encore  la  croix  avec  l'émotion  d'une  foi 
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vive  et  d'une  ferme  confiance.  Une  des  paroles 
qu'il  répétait  souvent  dans  ses  dernières  années, 
c'est  que  les  problèmes  sociaux,  qui  tourmentent  les 
nations  aujourd'hui,  ne  sauraient  être  résolus  sans 
l'Évangile,  sans  l'âme  du  Christ  dont  les  doctrines 
et  les  exemples  ont  maudit  l'égoïsme,  ce  ver  ron- 
geur de  toute  concorde.  Aussi,  M.  de  Chateaubriand 
saluait  il  le  Christ  comme  le  sauveur  du  monde  au 
point  de  vue  social,  et  il  se  plaisait  à  le  nommer 
son  Roi  en  môme  temps  que  son  Dieu. 

»  Un  prêtre,  une  Sœur  de  Charité  étaient  age- 
nouillés au  pied  du  lit  de  M.  de  Chateaubriand  au 
moment  où  il  expirait.  C'est  au  milieu  des  prières 
et  des  larmes  de  cette  nature  que  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  devait  remettre  son  âme  entre  les 
mains  de  Dieu. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Degleruv.   » 

Curé  de  Sainl-Eustache. 

Ainsi,  le  grand  espoir  de  ma  mère  était  irrémé- 
diablement brisé!  Quelle  douleur  dut  être  la  sienne 
devant  la  disparition  successive  de  ceux  qu'après 
son  Dieu,  son  Roi  et  sa  famille  elle  aimait  le  plus 
en  ce  monde!  Elle  avait  été  fidèle  à  leur  amitié, 
elle  demeura  fidèle  à  leur  souvenir,  et  jusqu'au 
dernier  jour,  elle  entretint  ses  proches  dans  le  culte 
des  deux  grandes  âmes  en  compagnie  desquelles  elle 
avait  servi  et  combattu  pour  toutes  les  nobles  causes  ! 
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Voyage  de  Henri  V  à  Ems.  —  Correspondance  de 
M""^  Bayart  avec  la  Famille  royale.  —  Sa  mort.  — 
Lettres  de  condoléance  de  Henri  V  et  de  la  duchesse 
de  Berry. 


Si  nous  ne  savions  déjà  combien  le  prince  aimait 
la  franchise,  l'accueil  si  excellent  qu'il  fit  à  ma 
mère  pendant  son  séjour  à  Ems,  en  1849,  ^^  prou- 
verait assez.  Il  avait  sans  doute  encore  à  la  mémoire 
ce  qu'elle  lui  avait  écrit  avec  ses  souhaits  du  premier 
de  l'an.  Cette  lettre  mérite  d'être  citée  : 

«   Monseigneur, 

«  Une  nouvelle  année  commence  et  nous  sommes 
encore  en  République  !  La  France  cependant  est 
loin  d'être  républicaine,  Votre  Altesse  Royale  peut 
en  être  convaincue.  La  grande  manifestation  qui 
vient  d'avoir  lieu  en  est  la  preuve  irrécusable.  La 
France,  Monseigneur,  a  voté  en  haine  de  la  Répu- 
blique ;  son  vote  signifie  :  Monarchie!  Monarchie 
bâtarde  ou  monarchie   véritable,    elle  ne  l'a   point 
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défini,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  de  sa  faute; 
on  ne  lui  a  pas  indiqué  la  véritable  ;  quelques  organes 
intrépides  ont,  il  est  vrai,  porté  haut  leur  principe, 
mais  ils  n'ont  point  été  suivis  par  les  autres,  on  les 
a  laissés  dans  l'isolement,  et  ils  n'ont  pu  continuer 
à  agir  en  sentinelles  perdues.  Si  (au  mois  d'août, 
lorsqu'un  mouvement  monarchique  si  prononcé 
s'était  manifesté,  surtout  dans  la  capitale),  avant  que 
l'on  ne  pensât  à  Louis  Bonaparte,  on  avait  dit  : 
«  Inscrivons  sur  les  bulletins  :  Henri  V  »,  Roi,  cinq 
millions  de  Français  auraient  répondu  comme  jadis 
les  chevaliers  au  sacre  des  Rois  :  h  Nous  le  voulons, 
nous  le  jurons,  qu'il  en  soit  ainsi!  d  Ce  n'est  point. 
Monseigneur,  d'un  salon  de  Paris  que  je  vous  écris 
ces  lignes,  c'est  après  avoir  parcouru  les  campagnes 
de  plusieurs  provinces,  c'est  après  que  mon  fils  a 
assisté  à  une  réunion  où  étaient  des  hommes  de 
tous  les  départements,  que  je  constate  ainsi  l'esprit 
des  masses  :  c'est  le  défaut  d'entente,  c'est  l'isole- 
ment où  se  trouvent  les  amis  de  Votre  Altesse  Royale 
qui  tue  votre  cause  et  par  suite  celle  de  la  France. 
La  réunion  de  la  rue  Duphot  aurait  rendu  un  im- 
mense service  si  elle  avait  eu  lieu  deux  mois  plus 
tôt.  Le  i8  novembre,  elle  a  résolu  le  seul  parti  qui 
lui  restât  à  prendre,  et  les  royalistes  ont  voté  pour 
Louis  Bonaparte.  Elle  espère  beaucoup  d'une  nou- 
velle assemblée  (une  grande  partie  des  orléanistes 
vient  à  nous),  il  est  certain  que  les  hommes  monar- 
chistes y   seront   en    mnjorité,    et  s'ils   veulent  s'y 
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montrer  tels  qu'ils  sont  et  ne  plus  voler  la  Répu- 
blique démocratique  une  et  indivisible,  la  France  est 
sauvée  !  » 

En  ce  voyage,  j'avais  le  bonheur  d'accompagner 
ma  mère  et  mon  frère,  avec  mon  mari,  M.  Johanet. 
Comme  elle  était  heureuse  quand  le  prince  daignait 
l'appeler  sa  seconde  mère,  sa  plus  vieille  connais- 
sance, et  lui  laissait  son  franc  parler  !  Je  me  rappelle 
qu'elle  en  dit  beaucoup  contre  «  ce  petit  gueux  de 
Thiers  »  et  qu'elle  faisait  beaucoup  rire  le  prince, 
en  rappelant  ainsi.  On  voit  que  l'incident  de  Bel- 
grave-Square  n'avait  pas  laissé  mauvais  souvenir. 

C'est  à  ce  voyage  d'Ems  quelle  le  vit  pour  la 
dernière  fois!  Nous  eûmes  l'honneur,  après  avoir 
été  admis  à  plusieurs  soirées,  d'avoir  une  audience 
particulière  de  la  comtesse  de  Chambord  dont  la 
bonté  nous  ravit. 

De  nouvelles  manifestations  d'ouvriers  arrivaient 
de  tous  les  points  de  la  France.  Celle  de  Paris 
apporta  au  prince  une  plante  du  jardin  des  Tui- 
leries, ce  qui  le  toucha  beaucoup,  comme  lorsque 
M.  Johanet  lui  avait  porté  à  Froshdorf  pendant 
notre  voyage  de  noces  une  fleur  de  Chambord. 

On  craignit,  je  ne  sais  trop  par  quelle  peur,  que 
ces  manifestations  ne  fussent  trop  étendues.  Et  tout 
à  coup,  quand  bien  d'autres  étaient  en  route,  on 
apprit  que  le  prince  quittait  Ems,  qu'il  l'avait  quitté! 

Pendant  la  période  qui  suivit  et  qui  a  tant  changé 
encore  la    face    de    la  France,    qui    a   vu  la  mort 
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éclaircir  les  rangs  des  légitimistes,  que  pouvait  de 
plus  qu'il  n'avait  fait  le  dévouement  d'une  femme, 
si  complet  qu'il  fût?  Des  événements  tels  que  la 
proclamation  de  l'Empire  et  son  plébiscite  menteur 
mettaient  notre  héroïne  dans  une  véritable  indi- 
gnation; d'autres,  tels  que  le  mariage  de  Mademoi- 
selle, la  mort  de  Madame  la  Dauphine  élevaient  tous 
ses  vœux  vers  le  ciel  ;  ses  relations  avec  la  Famille 
Royale  continuèrent  jusqu'à  la  fin,  toujours  pleines 
de  dévouement  d'un  côté,  de  bienveillance  recon- 
naissante et  affectueuse  de  l'autre.  Jamais  le  prince 
n'était  sourd  lorsqu'il  s'agissait  d'une  infortune  à 
secourir;  en  dehors  de  ces  occasions,  que  la  discré- 
tion a  toujours  rendues  très  rares,  ma  mère  ne  lui 
écrivait  guère  qu'une  fois  l'année,  de  peur  d'être 
importune,  répétant  au  jour  de  l'an  ce  qu'elle  sentait 
tous  les  jours. 

Par  contre,  elle  correspondait  un  peu  plus  souvent 
avec  la  duchesse  de  Bcrry.  C'est  ainsi  qu'elle  lui 
disait  le  6  janvier  1800.  : 

«     M.\DAME, 

((  En  communiquant,  il  y  a  un  an,  à  Votre  Altesse 
Royale  mes  tristes  prévisions,  j'étais  loin  de  penser 
que  nous  arriverions  au  fâcheux  résultat  que  nous 
subissons  en  ce  moment!  Avant  l'élection  du  10  dé- 
cembre i84>S,  j'avais  sonné  l'alarme  et  fait  le 
voyage  de  Paris,  afin   de  chercher  à   détourner  les 
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projets  de  nos  sommités  sur  Télection  qui  nous  est 
devenue  si  funeste  aujourd'hui.  Mes  cris  ont  été 
étouffés  à  cause  de  la  confiance  que  l'on  accordait  à 
de  belles  promesses.  Hélas!  qu'y  a-t-il  à  faire  main- 
tenant?... Rien Dieu  seul  peut  y  remédier,  mais 

avant  tout  il  nous  punit  de  notre  aveuglement. 
Depuis  vingt-deux  ans,  on  a  toujours  suivi  la  route 
de  perdition;  toutes  les  vieilles  idées  ont  jeté  la 
pierre  à  ce  vieux  Cassandre  qui  semblait  être  le 
phare  avec  lequel  Dieu  voulait  les  éclairer;  ses  pré- 
dictions cependant  se  réalisent.  Puissent-elles  servir 
de  leçon  et  nous  faire  marcher  désormais  avec  les 
principes  de  celui  qui  connaissait  si  bien  son  pays 
et  son  siècle  et  dont  la  fidélité  a  été  inébranlable. 

>)  Pardon,  Madame,  si  j'ose  vous  transmettre 
aussi  franchement  les  regrets  et  les  déchirements 
de  mon  cœur;  il  est  si  oppressé  de  douleurs  que, 
malgré  moi,  ma  plume  en  retrace  les  amertumes. 
Votre  Altesse  Royale  daignera  être  indulgente,  je 
l'espère,  pour  celle  qui  a  si  souvent  entendu  pré- 
dire ce  triste  avenir  par  le  grand  génie  de  la  France, 
si  on  persévérait,  disait-il,  à  marcher  avec  les  vieilles 
idées!  Hélas!  tout  s'accomplit  de  point  en  point!  !! 
Et  notre  belle  France  n'est-elle  pas  perdue  à  tout 
jamais!...  Ah!  Dieu  en  aura  pitié,  il  écoutera  nos 
prières;  sainte  Marie-Thérèse,  qu'il  vient  de  rappeler 
à  lui,  intercédera  pour  vous  avec  ses  saints  aïeux, 
et  il  sera  donné  à  l'enfant  du  miracle  de  sauver  son 
malheureux  pays.  Ce  sont  là  nos  souhaits,  ce  sont 
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aussi  nos  espérances.  Si  la  proposition  de  la  Roche- 
jaquelin  n'eût  point  été  rejetée,  si  l'appel  au  peuple 
eût  été  posé  par  notre  parti,  la  peur  de  l'anarchie 
qui  a  fait  ignoblement  accepter  par  7,000,000  de 
suffrages  un  acte  qui  était  la  violation  la  plus  auda- 
cieuse de  la  loi,  en  eût  amené  10,000,000  à  recon- 
naître la  légitimité,  et,  cette  fois,  la  peur  n'aurait 
point  été  mauvaise  conseillère,  car  elle  aurait  été 
d'accord  avec  la  logique. 

»  Mon  fils,  aussi  allligé  que  moi.  Madame,  joint 
ses  souhaits  aux  miens.  Il  vous  supplie  d'agréer 
l'hommage  de  son  éternel  dévouement  et  celui  du 
profond  respect  avec  lequel  je  suis  aussi,  de  Votre 
Altesse  Royale,  Madame,  la  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

»  V^^  RvwuT.   » 

La  duchesse  répondait  fidèlement  aux  lettres  de 
ma  mère.  Je  ne  cite  pas  toutes  ses  lettres  qui  se 
ressemblent  plus  ou  moins,  mais  celle  qui  suit  et 
qui  nous  fait  franchir  bien  des  années  me  paraît 
particulièrement  digne  d'être  reproduite  : 

Urunsée,  li  novembre  1859. 

«   Ma  chère  Madame  Bavaki, 

<(  C'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  j'ai 
reçu  la  nouvelle  que  vous    me  donne/  du   mariage 
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de  votre  fils  Henri.  Je  sais  quen  faisant  des  vœux 
pour  le  bonheur  des  jeunes  époux,  cest  faire  des 
vœux  pour  votre  bonheur  à  vous,  aussi  croyez  bien 
à  la  sincérité  de  tous  les  miens. 

))  Je  serais  charmée  de  voir  le  nouveau  ménage 
et  mon  fils  partage  mes  sentiments. 

»  Dieu  veuille  que  vos  vœux  s'accomplissent  et 
que  je  puisse  bientôt  vous  dire  en  France  tout 
mon  affectueux  intérêt. 

»  Mais  Dieu  seul  sait  quand  et  comment  et  com- 
bien d'épreuves  nous  devons  encore  subir. 

»  Croyez  bien  on  attendant  à  toute  mon  affection. 
»  Marie-Caroline.   » 

Le  jeune  ménage  reçut  à  Frohsdorf  un  accueil 
charmant  et  fut  logé  dans  le  château.  Le  prince  lui 
remit  deux  de  ses  portraits,  avec  une  dédicace  de 
sa  main,  dont  l'un  pour  ma  mère.  Voici  une  autre 
lettre  où  la  duchesse  de  Berry  parle  d'abord  de  la 
France  avec  angoisse  mais  sans  découragement,  et 
ensuite  de  sa  famille  avec  un  vrai  bonheur  de 
grand'mère. 

Bninsée,  ce  S  août  1860. 

«   Ma  chère  Madame  Bayart, 

«  J'aurais  désiré  vous  remercier  plus  tôt  des 
vœux  que  vous  m'avez  fait  parvenir  pour  la  nouvelle 
année;  je  connais  assez,   depuis  longtemps,   votre 
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dévouement  et  celui  de  tous  vos  enfants  pour  savoir 
que  si  Dieu  n'exauce  pas  vos  prières  dans  ce  mo- 
ment, elles  n'en  sont  pas  moins  sincères.  Malheu- 
reusement, vos  prévisions  de  longue  date  se  réa- 
lisent de  jour  en  jour  davantage,  et  je  suis  très 
préoccupée  des  malheurs  qui  menacent  ma  famille 
et  aussi  toute  l'Europe.  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  nous 
réserve  d'épreuves,  mais  je  ne  perds  cependant  pas 
courage  et  encore  moins  l'espérance,  sachant  surtout 
qu'il  y  a  encore  en  France  bien  des  cœurs  dévoués, 
comme  le  vôtre,  Madame,  et  celui  de  vos  enfants 
que  ni  mon  fils  ni  moi  n'oublions,  sur  lesquels  en 
tout  temps  l'on  peut  £ompter  avec  assurance.  Mon- 
sieur votre  fds  a  tout  ce  qui  annonce  un  homme 
solide  dans  ses  principes;  d'ailleurs,  c'est  de  famille. 

»)  Monsieur  le  Duc  ne  veut  pas  être  oublié  auprès 
de  vous,  Madame;  il  a  été  fort  heureux  de  connaître 
votre  famille,  ainsi  que  mes  enfants  qui,  dans  ce 
moment,  pour  la  consolation  de  mes  chagrins  dans 
toutes  ces  révolutions,  sont  ici  au  complet  avec 
leurs  petits-enfants,  tous  en  bonne  santé.  Dinolphe 
va  se  marier  prochainement  ;  il  est  encore  bien 
jeune,  mais  il  a  toutes  les  chances  d'un  vrai  bonheur  ; 
sa  sœur  Francisca  s'est  mariée  au  mois  de  juin  der- 
nier et  est  fort  heureuse. 

))  Croyez  bien,  ma  chère  madame  Bayart,  à  toute 
mon  estime  et  affection. 

»    MaUIE-CaROLINE.     ') 
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Les  dernières  années  de  ma  mère  ne  furent  qu'un 
long  regret  de  l'exil  de  son  Roi,  une  aspiration 
constante  vers  sa  venue  en  France.  Plus  de  vraies 
joies  pour  elle  tant  qu'il  n'aurait  pas  reconquis  son 
trône.  Et  souvent,  se  prenant  à  rêver,  elle  croyait 
le  voir  arriver  enfin  «  sur  son  cheval  blanc  »  acclamé 
par  les  foules  comme  le  libérateur  de  sa  patrie  ! 
Elle  se  demandait  alors,  tant  ce  rêve  était  i^écu, 
quelles  actions  de  grâces  elle  pourrait  rendre  à  Dieu 
pour  un  tel  événement  et  par  quelles  manifestations 
extérieures  elle  pourrait  le  célébrer.  Sur  ce  dernier 
point,  son  cœur  charitable  ne  la  laissait  pas  long- 
temps sans  réponse,  et  elle  se  voyait  déjà  organisant 
pour  les  pauvres  de  Mouveaux  des  réjouissances 
dont  ils  garderaient  longtemps  le  souvenir. 

Mais,  hélas!  elle  devait  quitter  ce  monde  sans 
avoir  vu  la  réalisation  de  son  plus  cher  désir.  A  la 
fm  de  i865,  elle  tomba  gravement  malade  chez  son 
fds,  avocat  à  Lille;  après  six  mois  de  souffrances, 
elle  sentit  elle-même  que  la  fm  était  proche  et 
voulut  faire  ses  adieux  à  toute  sa  famille. 

C'est  en  vraie  chrétienne  qu'elle  vit  venir  la  mort, 
répétant  qu'à  cette  heure  suprême  les  jours  de  sa 
vie  qu'elle  estimait  davantage  étaient  non  pas  les 
jours  de  joie  et  de  succès,  mais  au  contraire  les 
jours  d'amertume  et  de  douleur.  Elle  avait  vécu 
dans   l'amour   du  devoir,   elle  s'éteignit  en  offrant 
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à  Dieu  pour  le    salut   de   la    France    son   regret   de 
n'avoir  pas  vu  le  relèvement  des  Bourbons. 

Elle  quitta  ce  monde  le  ii  mai  1866.  Je  ne  puis 
mieux  rendre  compte  de  ses  derniers  moments 
qu'en  citant  la  lettre  que  mon  frère  écrivit  à  Henri  V 
pour  les  lui  raconter  :  ' 

«  Sire, 

«  Le  cœur  qui  vous  a  été  le  plus  dévoué,  qui  vous 
a  le  plus  aimé,  vient  de  cesser  de  battre.  Ma  pauvre 
mère  a  rendu  son  âme  à  Dieu  le  1 1  de  ce  mois  : 
sa  vie  de  soixante-quatorze  années,  bien  trop  courte 
pournous,  n'a  été  qu'un  long  dévouement  au  devoir. 

»  Au  devoir?  Que  dis-je,  ô  mon  Dieu,  que  ce 
mot  est  au-dessous  de  ma  pensée!  Remplir  son 
devoir,  tout  son  devoir,  cela  exprime  une  limite 
et  ma  pauvre  mère  ne  connaissait  pas  de  limite 
dans  le  dévouement  ;  tout  ce  qu'elle  avait,  tout  ce 
qu'elle  pouvait  à  son  Dieu,  à  son  Roi,  à  ses  enfants, 
voilà  ma  mère;  chrétienne,  royaliste,  mère,  et 
chrétienne,  royaliste  et  mère  autant  ({u'on  peut 
l'être,  voilà  celle  que  nous  pleurons. 

))  Abnégation,  sacrifice  absolu  et  de  chaque  jour 
à  ce  triple  sentiment  de  son  cœur  si  ardent  (et 
pourtant  si  doux),  voilà  sa  vie.  / 

I)  Vous  connaissez  cette  vie,  Sire.  Vous  me  par- 
donnerez, vous  me  saurez  gré  même  devons  parler 
de  sa  mort. 

2a 
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))  Elle  était  malade  depuis  six  mois,  chez  moi,  à 
Lille.  Quand  elle  a  senti  que  ses  derniers  moments 
approchaient,  elle  nous  a  tous  appelés  et  nous  a  dit 
(ju'il  était  temps  de  nous  agenouiller  près  de  son 
lit  et  de  prier  avec  elle  pour  l'aider  à  mourir.  Après 
les  prières  des  agonisants,  elle  nous  a  bénis,  elle 
nous  a  fait  toutes  ses  recommandations,  nous  a 
conjurés  de  ne  jamais  nous  séparer  ;  elle  était 
surtout  préoccupée  d'alléger  le  chagrin  si  amer 
dont  sa  mort  allait  écraser  nos  cœurs.... 

»  Puis    les  paroles   sont  sorties  difficilement  de 

ses  lèvres Voici  ses  derniers  mots  :    «  Henri  V!  » 

et  puis,  un  moment  après  :  u  Bonbon  à  petit  Henri  » 
(mon  fils  âgé  de  deux  ans). 

»  Vous  me  pardonnerez,  Sire,  de  vous  relater  ce 
dernier  mot  à  côté  de  l'avant  dernier  ;  il  achève 
de  peindre  ma  mère  :  chrétienne,  royaliste,  mère. 
Quelques  instants  après,  elle  expirait,  nous  caressant 
encore  de  son  affectueux  regard. 

»  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  ici.  ^'otre  bon  curé 
me  disait  tout  à  l'heure  que  jamais  il  n'a  vu  pareille 
affluence.  Tous  les  royalistes  du  pays  y  sont  venus. 
J'en  ai  vu  plusieurs,  les  plus  vieux,  qui  pleuraient 
comme  moi. 

»  Je  ne  saurais,  Sire,  terminer  cette  lettre  sans 
remercier  Votre  Majesté  de  l'aide  qu'elle  a  apporté 
aux  dernières  années  de  ma  mère  et  surtout  des 
bonnes  paroles  qu'elle  lui  a  souvent  adressées  de  la 
terre  d'exil.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  royalisme 
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de  ma  mère  survivra  dans  sa  famille P  J'ai  trois 
enfants,  bientôt  quatre,  ils  sont  tous  à  la  cause  de 
Votre  Majesté  qui  est  celle  de  la  France. 

))  Ma  sœur  et  moi,  ainsi  que  ma  femme,  déposons 
à  vos  pieds  la  nouvelle  expression  de  tous  nos  sen- 
timents les  plus  sincères,  du  plus  profond  et  bien 
respectueux  dévouement  avec  lequel  nous  sommes, 
de  Votre  Majesté,  Sire,  les  très  humbles,  très  obéis- 
sants et  très  fidèles  serviteurs. 

0   He>"ri-Diel  DONNÉ  Baya  UT.    » 

Ce   if*  mai   i86t). 

Notre  cher  prince  répondit  aussitôt  par  cette  pré- 
cieuse lettre  : 

Froshdorf,  _'5  mai  186G. 

«  J'apprends  par  votre  lettre,  mon  cher  Bayart, 
la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et  je  veux  vous 
(lire  ici  la  part  bien  sincère  que  je  prends  à  votre 
profonde  douleur  et  à  vos  justes  regrets.  Votre 
respectable  mère  est  morte  comme  elle  a  vécu,  en 
chrétienne  fervente  et  en  française  fidèle.  Je  n'ai 
pu  lire  sans  en  être  vivement  ému  les  touchants 
détails  que  vous  et  votre  sœur  m'avez  donnés  sur 
ses  derniers  moments.  Je  n'oublierai  jamais,  croyez- 
le  bien,  les  services  qu'elle  m'a  rendus,  son  ardent 
et  je  puis  dire  maternel  attachement  pour  moi, 
ainsi  que  ses  grandes  qualités.  Soyez,  dans  cette 
circonstance,  mon  interprète  auprès  de  votre  sœur 
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en  la  remerciaiit  de  sa  bonne  lettre,  et  recevez  vous- 
même  lassurance  de  ma  constante  affection. 

n   Henri  (i).  » 

Au  mois  d'août,  mon  frère  reçut  les  condoléances 
de  Son  Altesse  Royale  M'"^  la  duchesse  de  Berry. 

2/1  août  i86tî. 

«  Mon  cher  monsieur  Bayart,  les  graves  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  deux  mois,  les 
inquiétudes  et  le  manque  de  communications  des 
chemins  de  fer  ont  été  la  cause  du  retard  qu'a 
éprouvé  cette  lettre,  que  pourtant,  j'étais  pressée 
de  vous  faire  parvenir. 

1)  Elle  ne  peut  vous  apporter  qu'une  bien  faible 
expression  de  la  vive  part  que  je  prends  à  la  juste 
et  profonde  affliction  que  vous  a  fait  éprouver 
le  coup  douloureux  qui  a  enlevé  à  sa  famille  celle 
que  vous  pleurez.  Veuillez  être  mon  interprète 
auprès  de    Madame   Bayart  et  de  votre   sœur. 

»  Au  milieu  des  défaillances  qui  nous  entourent, 
l'exemple  d'un  dévouement  comme  celui  de  votre 
bonne  mère  était  une  consolation,  et  ces  témoi- 
gnages de  fidélité  m'étaient  d'autant  plus  précieux 
qu'avec  elle  ma  mémoire  se  reportait  sur  les  plus 
beaux  jours  de  ma  vie  ;  les  chagrins  que  j'ai 
éprouvés  moi  même  me  font  encore  plus  compatir 

(i)  Cette  lettre  est  tout  entière  de  la  main  du  prince. 
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aux  vôtres  et  à  ceux  de  votre  bonne  sœur.  Quant 
à  vos  enfants,  je  suis  sûre  qu'ils  n'oublieront  pas 
les  bons  exemples  de  leur  grand'mère  et  de  leurs 
parents. 

')   Mille  amitiés   à  votre  femme  et  à  votre  sœur. 
>  MvHiE  Caroline.    » 


CONCLUSION 


Le  manuscrit  de  W'^  Johanet  se  termine  en  réalité 
par  ces  deux  lettres,  car  les  quelques  réflexions  dont 
elle  les  faisait  suivre  s'adressaient  particulièrement 
à  sa  famille. 

Si  peu  autorisée  que  soif  ma  faible  voix,  on  me 
permettra  de  conclure  comme  l'eût  fait  ma  mère  si 
elle  avait  pensé  livrer  ses  souvenirs  au  public,  en 
relevant  les  enseignements  qui  ressortent  de  la  vie 
de  M'»'-  Bayart. 

(1  Chrétienne  fervente,  Française  fidèle,  »>  ces  deux 
expressions  du  comte  de  Chambord  caractérisent 
bien  l'héroïne  qui  est  apparue  à  travers  ces  lignes. 
Chrétienne  fervente,  non  seulement  dans  les  pra- 
tiques de  sa  religion,  dans  ses  colloques  intimes 
avec  Dieu,  mais  encore  dans  toute  sa  vie  que  l'es- 
prit de  l'Evangile  illumine  à  chaque  instant.  Fran- 
çaise fidèle,  soucieuse  des  intérêts  sacrés  de  sa 
patrie  et  dévouée  par  là  même  à  la  vie,  à  la  mort, 
à  ceux  qui  lui  semblaient  incarner  l'âme  même  de 
la  France. 

Rien  ne  put  la  détourner  de  la  mission  qu'elle 
s'était  tracée;  nucunc  éiucuve,  aucune  humiliation, 
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aucune  attaque  des  esprits  malveillants  et  jaloux 
qu'elle  rencontra  parfois  sur  sa  route,  rien  ne  l'em- 
pêcha de  faire  entendre  partout  et  toujours  la  vérité, 
même  aux  dépens  de  sa  quiétude  personnelle.  Par 
contre,  les  flatteries  intéressées  qni  gagnent  trop 
souvent  la  confiance  des  grands  restèrent  absentes 
de  son  langage,  et  la  Famille  Royale  ne  lui  fut 
jamais  plus  chère  qu'aux  jours  les  plus  sombres  de 
sa  douloureuse  histoire. 

Quel  exemple  pour  les  esprits  inditférents  et 
légers  de  notre  époque  !  Quelle  leçon  pour  les  chré- 
tiens découragés  d'aujourd'hui  qui  renoncent  à  agir 
sous  prétexte  que  tout  est  perdu  et  que,  partant,  tout 
effort  est  inutile  ! 

Puissent  cet  exemple  et  cette  leçon  porter  leurs 
fruits.  Je  m'estimerais  trop  heureuse,  quant  à  moi, 
d'avoir  publié  ce  modeste  récit,  s'il  faisait  naître 
dans  l'âme  du  lecteur  le  désir  d'en  imiter  l'héroïne. 
L'imiter,  je  veux  dire  :  travailler  avec  la  même  foi 
et  la  même  persévérance  qu'elle  à  des  œuvres  diffé- 
rant presque  toutes  des  siennes  par  la  forme,  mais 
ayant  également  pour  but  la  défense  de  l'Église  et 
la  régénération  de  la  France. 

Marie  Lei^oy,   née  Johaxet. 
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PASSEPORT  (1) 

Au  NOM  DE  Sa  Majesté  le  Roi  de  France 
(Station  de  Courtray,  3,900.) 

L'officier  supérieur  français,  stationné  à  Courtray, 
prie  les  autorités  civiles  et  militaires  de  laisser  sé- 
journer ici  jusqu'à  demain  et  passer  ensuite  librement 
à  la  frontière,  Mademoiselle  Sophie  de  Witte,  avec  deux 
domestiques,  retournant  chez  elle  à  Neuville-en-Ferrain, 
département  du  Nord. 

Le  présent  devra  être  visé  par  MM.  le  Commandant 
d'armes  et  le  Directeur  de  haute  Police  de  cette  place. 
Courtray,  ce  i4  mai  1813. 

Signé  :  Le  Caevalier  de  Bertuier-Bizy, 

Major  de  Cavalerie,  OCBcier  d'État-Major 
de  Son  Altesse  Royale  Monsieur. 

Vk  nu  bureau  de  la  Place  de  Courtray, 
le  14  mai   1815. 

Pour  le  Commandant  d'armes. 

Vu  pour  aller  par  Mouscron   et  Reckem  jusqu'à   la 
frontière. 

Le  Vicomte  Du  Toiet. 


(1)  Ce  passeport  et  le  suivant  sont  relatifs  à  la  page  TA 
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Au  >0M  DE  Sa  Majesté  le  Roi  de  P'raxXce 

Nous,  Maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  Che- 
valier de  plusieurs  ordres,  Chef  de  l'État-Major  du 
Ministre  de  la  guerre. 

Prions  les  Officiers  civils  et  militaires  des  pays  amis 
et  alliés  de  Sa  Majesté  très  chrétienne.  Gouverneurs  de 
provinces,  Généraux  ou  Commandants  des  troupes,  de 
laisser  librement  passer  Mademoiselle  Sophie  de  W'ilte, 
allant  et  venant,  sans  souffrir  qu'il  lui  soit  donné  aucun 
empêchement,  mais  au  contraire  de  lui  prêter  aide  et 
assistance  en  cas  de  besoin. 

Délivré  à  Gand,  le  H  juin  1813. 

Le  Maréchal  de  camp. 
Chef  de  l'État-Major  du  Ministre. 

Le  Comte  de  RoceECHOUART. 


Vu  par  l'Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  plénipo- 
tentiaire de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Pays-Bas  près  Sa 
Majesté  le  Roi  de  France  et  de  Navarre. 

Bon  pour  voyager  à  l'intérieur  du  Royaume  et  passer 
la  frontière. 
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DIVERSES  ATTESTATIONS 

DES  SERVICES  RENDUS  PAK  M.  BAYAR'I 


«  Certifions  avoir  vu  à  Gand,  Monsieur  Bayart,  notaire 
à  Armentières,  dans  les  appartements  du  Roi,  vers  le 
10  avril  1815;  que  nous  rentendimes  prononcer  son 
discours  par  lequel  il  informait  Sa  Majesté  qu'il  lui 
apportait  500,000  francs;  qu'il  est  à  notre  connaissance 
qu'il  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  cause  du  Roi 
qu'il  a  soutenue  avec  une  intelligence  et  une  activité 
dignes  d'éloges;  qu'il  a  préparé  et  soulevé  trente  com- 
munes du  département  du  Nord;  qu'il  nous  a  été  du 
plus  grand  secours  pendant  que  nous  avons  été  chargé 
de  protéger  le  canton  d'Armentières  contre  les  sorties 
de  la  garnison  de  la  ville  de  Lille;  en  foi  de  quoi  il  lui 
est  donné  le  présent  attestât,  pour  lui  servir  en  cas  de 
besoin.  » 

A  Paris,  le  3  août  1815. 

Scellé  et  signé: 

Le  Comte  Louts  de  Clerm(»m-Ton.\ehrk 
ET  Marquis  du  Bocage. 
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Le  SoussiGxNé,  Comte  de  Gallifet,  Officier  Supérieur 
de  la  première  Compagnie  des  Mousquetaires  de  la 
garde  du  Roi  : 

Atteste  que  M.  Charles-Auguste-Joseph  Bayart,  Notaire 
royal  à  Armentières,  a  donné  toutes  les  preuves  de 
dévouement  au  Roi  et  à  sa  cause;  a  offert  à  Sa  Majesté 
à  Gand,  une  somme  très  considérable;  m'a  procuré 
pendant  mon  séjour  sur  la  frontière  en  qualité  de 
commissaire  du  Roi,  tous  les  renseignements  les  plus 
essentiels  et  s'est  employé  de  sa  personne  et  de  son 
argent,  à  ses  risques,  et  courant  les  plus  grands  dangers 
pour  servir  la  plus  belle  des  causes. 

En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat,  scellé 
de  mon  sceau  et  de  mes  armes,  et  signé  à  Paris,  le 
i  août  181 o. 

CoMïE  de  Gallifet, 

Officier  Supérieur  de  la  !"•«  Compagnie  des 
Mousquetaires  de  la  garde  du  Roi. 
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Certificat  donné  par  M.  le  Duc  de  Duras. 

Je  satisfais  au  besoin  de  mon  cœur  connme  au  devoir 
de  Français  dévoué  au  Roi  et  à  la  Monarchie,  en  attes- 
tant qu'au  commencement  d'avril  1815,  M.  Bayart, 
Notaire  royal  à  Armentières,  a  signalé  son  attachement 
à  la  cause  royale,  de  la  manière  la  plus  éminente,  en" 
venant  à  Gand,  apporter  au  Roi  une  somme  de  cinq  cents 
mille  francs;  et  que  l'ayant  présentée  à  Sa  Majesté  Elle 
a  bien  voulu  le  consoler,  de  ne  pas  accepter  son  ofTre 
désintéressée,  par  les  paroles  les  plus  honorables  de  sa 
reconnaissance  royale. 

Je  me  suis  trouvé  heureux  de  ce  que  les  fonctions  de 
ma  charge  me  missent  dans  le  cas  de  faire  connaître 
au  Roi  un  serviteur  aussi  fidèle;  c'est  par  conséquent 
avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  rappelle,  par  cet 
écrit,  cette  époque  de  la  vie  de  M.  Bayart,  qui  lui  est  si 
honorable. 

Signé  et  scellé  :  Le  Duc  de  Duras. 
Paris,  ce  l«'  août  1817. 
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Nous,  Prince  de  Croy-Solre,  Maréchal  de  camp  des 
armées  du  Roi,  Commandant  le  département  de  la 
Somme  : 

Ayant  été  témoin  du  zèle  et  du  dévouement  avec 
lesquels  M.  Bayart  a  servi  de  tout  son  pouvoir  la  cause 
du  Roi  dans  toutes  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
déclarons  que  les  nouvelles  preuves  qu'il  nous  en  a 
données  pendant  l'expédition  dont  nous  avons  fait 
partie  dans  les  départements  du  Nord,  ont  contribué 
d'une  manière  très  efficace  au  succès  de  notre  entre- 
prise. 

Déclarons  en  outre  qu'il  doit  être  compté  au  nombre 
des  plus  fidèles  et  dévoués  serviteurs  du  Roi;  en  foi  de 
quoi,  nous  lui  avons  donné  la  présente  déclaration. 

Amiens,  le  2o  novembre  1815. 

Le  Prince  de  Croy-Solre. 
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Nous,  CuARLES  PuiLiPFE,  Duc  de  Berry,  Fils  de  France, 
Colonel  général  des  Chasseurs  à  cheval  et  Lanciers, 
Commandant  en  Chef  de  l'armée  royale  en  Belgique,  etc. 

Cerlitions  que  M.  Bayart  (Charles-Auguste-Joseph), 
Volontaire  royal,  a  suivi  le  Roi  en  Belgique,  qu'il  a  fait 
partie  du  corps  d'armée  sous  mon  commandement, 
et  qu'il  y  a  donné  des  preuves  de  fidélité,  de  zèle  et  de 
dévouement  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  fait  expédier  le  présent 
certificat,  que  nous  avons  revêtu  de  notre  signature,  et 
auquel  nous  avons  apposé  le  sceau  de  nos  armes. 

Fait  au  château  des  Tuileries, 
le  l"'  janvier  1816. 

Siijné  :  Charles-Ferdinand, 

P.  S.  A.  R 
Colonel,  Chevalier  de  Fontane. 


u 
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N°  8 
(Se  reporter  à  la  page  33.) 

A  M.  Bayait,  Notaire  à  Armentières. 

Ordonnance  du  Rot  oui  prescrit  la  Cessation  des  pou- 
voirs DES  Commissaires  extraordinaires  envoyés  dans 
les  départements. 

Château  des  Tuileries,  9  juillet  1815. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  etc.,  etc. 

Les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquelles  se 
sont  trouvés  nos  peuples  depuis  trois  mois,  et  l'impos- 
sibilité de  les  faire  gouverner  par  les  Magistrats  institués 
par  nous,  qui,  presque  tous  avaient  été  ou  s'étaient 
éloignés  de  leurs  fonctions,  nous  ont  mis  dans  le  cas  de 
déléguer,  soit  par  nous-mème,  soit  par  les  Princes  de 
notre  sang,  soit  par  nos  Ministres,  des  pouvoirs  extra- 
ordinaires, à  quelques  sujets  dévoués  qui  nous  ont 
servi  avec  zèle  et  courage,  et  qui.  presque  toujours,  ont 
agi  avec  succès  pour  faire  reconnaître  notre  autorité 
légitime  et  comprimer  les  factions.  Aujourd'hui  que 
nous  avons  repris  les  rênes  de  notre  gouvernement, 
que  notre  Ministère  est  organisé;  qu'il  correspond  avec 
les   Administrateurs   régulièrement  nommés  par  nous, 
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les  fonctions  de  nos  Commissaires  extraordinaires  sont 
devenues  superflues,  et  seraient  même  nuisibles  à  la 
marche  des  affaires  en  détruisant  l'unité  d'action,  qui 
est  le  premier  besoin  de  toute  administration  régulière. 
A  ces  causes  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

Art.  i."-'  —  Les  pouvoirs  des  Commissaires  extra- 
ordinaires qui  exercent  des  fonctions  dans  les  dépar- 
tements de  notre  royaume,  cesseront  aussitôt  la  publi- 
cation de  la  présente  ordonnance,  soit  que  ces  pouvoirs 
émanent  de  nous,  des  Princes  du  sang  ou  de  nos 
Minibtres. 

Art.  -I.  —  Toutes  nominations  et  délégations  de 
pouvoirs,  faites  par  lesdits  Commissaires,  cesseront 
pareillement  d'avoir  leur  effet,  aussitôt  la  publication 
de  la  présente  ordonnance. 
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FRAGMENTS  DE  L'O'rAISON  FUNÈBRE 

De  m.  Henri  Bayart,  fils  de  M^'e  Bayart,  prononcée 
PAR  M.  Justin  Ruffelet,  Avocat  a  Roubaix,  le  27  dé- 
cembre 1897,  au  Cimetière  de  Mouveaux. 

Tel  était,  Messieurs,  le  Maître  aimé  que  nous  pleurons 
et  dont  nous  venons  saluer  en  sa  dernière  demeure  la 
dépouille  mortelle,  qu'il  mettait  au  cœur  de  quiconque 
l'approchait  de  plus  près  et  pénétrait  jusque  dans  l'in- 
timité de  sa  vie,  comme  un  devoir  plus  strict,  comme 
un  besoin  plus  pressant  de  donner  à  sa  mémoire  le 
juste  tribut  d'un  reconnaissant  et  respectueux  souvenir. 

L'amitié  dont  il  m'honora  sera  mon  excuse  si  je 
parais  ici  usurper  une  tâche  dont  bien  d'autres  se  fussent 
acquittés  avec  une  autorité  et  un  talent  auxquels  je  ne 
saurais  prétendre. 

On  (1)  vient  de  rendre  un  hommage  mérité  à  cet  avocat 
modèle  qui  a  fait  de  sa  profession  une  œuvre  de  travail 
opiniâtre  et  d'abnégation  sans  limites. 

Qui  pourrait  ignorer.  Messieurs,  qu'en  Bayart,  le 
citoyen,  c'est-à-dire  l'homme  politique  et  aussi  l'homme 
privé,  ne  le  cédaient  en  rien  â  l'avocat; 

Que  possédant  à  un  degré  élevé  les  qualités  natu- 
relles de  l'intelligence  et  du  cœur,  il  mit  dans  toutes 
ses  relations,  il  apportât  en  toutes  choses  avec  la  droi- 

(1)  M.  Thellier  de  la  Neuville. 
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ture  ia  plus  cjmplèle,  les  scrupules  de  la  plus  exquise 
délicatesse; 

Que,  calme  dans  son  indépendance,  fier  dans  sa  mo- 
destie, ne  se  laissant  ébranler  ni  par  la  faiblesse  des' 
uns,  ni  par  les  menaces  des  autres,  il  l'ut  dans  toute 
la  force  du  terme  le  soldat  du  droit.  Son  seul  souci, 
l'unique  but  de  ses  efl'orts,  ce  n'est  pas  le  succès,  c'est 
avant  tout  et  par  dessus  tout,  la  vérité  et  la  justice. 

Grande  et  noble  figure,  bien  au-dessus  de  nos  mo- 
destes personnes,  mais  en  harmonie  avec  nos  mutuelles 
aspirations. 

La  vie  de  Bayart,  si  pleine  de  fidélité  à  l'honneur, 
toute  vibrante  de  patriotisme  et  de  foi,  ne  se  résume_ 
t-elle  pas  dans  ce  cri  qui  fut  la  constante  aspiration  de 
son  cœur  :  Dieu  et  le  Roi. 


La  France  aux  yeux  de  Bayart,  c'est  sa  famille  agrandie 
avec  son  long  passé  d'efforts,  de  sacrifices  et  de  dévoue- 
ment. 

Une  sorte  de  solidarité  lui  semble  relier  le  présent  au 
passé  et  lui  faire  devoir  do  rechercher  dans  la  poursuite 
d'un  même  but,  dans  l'affirmation  toujours  répétée  du 
même  espoir  et  du  môme  amour,  la  réalisation  d'un 
même  idéal. 


Et  dès  lors  Bayart  se  devait  à  lui-même  de  vouer  à 
l'héritier  de  nos  Rois  un  dévouement  sans  bornes,  une 
fidélité  à  toute  épreuve. 

Admis  dans  l'intimité  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
Buvart  connut  toutes  les  stations  de  l'exil. 
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Un  moment  le  mouvement  royaliste  qui  s'accentuait 
raviva  ses  espérances,  mais  bientôt  la  maladie  de  Henri  Y 
et  tous  les  symptômes  d'une  fin  prématurée  lui  brisèrent 
le  cœur. 


Ah!  Messieurs,  n'est-ce  pas  une  grandiose  et  noble 
chose  que  celte  fidélité  et  ce  désintéressement?  Et  tous, 
n'est-il  pas  vrai,  quelles  que  soient  nos  convictions  et 
nos  espérances,  nous  nous  inclinons  devant  cette  tombe 
avec  un  religieux  respect  mêlé  de  reconnaissante  admi- 
ration. 
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